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PERSONNAGES 


XERXÈS , roi de Perse 


DARIUS, fils aîné de Xerxès. | 

ARTAXERCE , frcre de Darius , nommé à l’em- 
pire. * ' . 

AMESTRIS, princesse du sang royal de Perse. 
ARTABAN, capitaine des gardes, et ministre de 
. Xerxès. ■ . .• F 

BARSINE, fille d’Artaban. 

TTSSAPHERNE, confident d’Artaban. 

PHÉNICE , confidente d’Amestris. ** 

CLÉONE, confidente de Barsine. 

ARS ACE , officier de l’armée de Darius. V *■ v J 
MÉRODATE, confident de Darius. 4^!^ 

Suite du roi. . '■ - 

w «i , 





T a scène est kBabylone, dans le palais des rois 
de Perse. 
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;^ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

fe- - i9r*>V • # - ■ '■ > > «* J 

ARTABAN, TISSÀPHERNE. 
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TISSAPnERKE. 


1 ' 


en est donc fait , Seigneur, et l’heureux Artaxerce, 
Va faire désormais le destin de la Perse; 

-Tandis que Darius , au mépris de nos lois , 

Sera sujet d’un trône où l’appeloient ses droits ! 
Xerxès peut à son gré disposer de l’empire ; __ . 

Quelque injuste qu’il soit, son choix doit me suffire: 
Mais, sans vouloir entrer dans le secret des rois. 

Le grand cœur d’Artaban approuve-t-il ce choix? 
Verra-t-il sans regret priver du diadème... 

A R T A B A N. 

Et si de son malheur j’étois auteur moi-même? 

Je suis prêt d’éclaircir tes doutes curieux:. 

• Mais , avant que d’ouvrir cet abîme à tes yeux , 
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X EUX ES. • 

Dis-moi, d’un grand dessein te sens-tu bien capable? 
Ton amc au repentir est-elle inébranlable ? 

Je connois ta valeur , j’ai besoin de ta foi*; 
Tissaphernc, en un mot, puis-je compter sur toi? 
Examine-toi bien; rien encor ne t’engage. 
tiss a p n e n N E. 

D’où peut naître, Seigneur, ce soupçon qui m’outrage? 
Tant de bienfaits sur moi versés avec éclat • 

Vous font-ils présumer que je sois un ingrat ? 

A RT A B AN. 

• oipr. ,# 

Je ne fais point, pour toi ce que je voudrois faire : 
Xerxès souvent lui-même a soin de m’en distraire : 

Il voit notre union avec quelque regret. * 

Je te dirai bien plus , il te liait en secret. 

TISSAPIIERNE. « 

Ah ! Seigneur, que Xerxès où me baisse ou m’aime, 
Tissaphcrne pour vous sera toujours le même. 

Vous pouvez disposer de mon cœur, de mon bras; 
J’alfronterois pour vous le plus affreux trépas. 

A R T A B A N. 

Ami , c'en est assez ; ne crois pas que j’en doute. 
Mais prends garde qu’ici quelqu’un ne nous écoute. 

TISS APHER NE. 

Ces lieux furent toujours des Perses révérés : 

Nul autel n’a pour eux des titres plus sacrés. 
Xerxès, par vos emplois, vous en a rendu maître:' 
Quel mortel, sans votre ordre, oseroit y paroitre? 

A B T A B A N. 

N’importe : craignons tout d’un perfide séjour : 

On n’observe que trop mes pareils à la cour. 
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Xerxès vient de nommer Artaxerce à l’empire. 
C’est moi qui l’ai forcé , malgré lui, de l’élire. 
J’ai fait craindre à ce roi , facile à s’alarmer , 
Cent périls pour un fils qui l’a trop su charmer 
Et, jaloux d’un héros qu’idolâtre la Perse, 

J’ai fait, par mes conseils, couronner Artaxerce. 
Pour mieux y réussir, j’ai pris soin d’éloigner 
Celui que tant de droits destinoient à régner. 
Tandis que Darius, chez des peuples barbares, 
Xous force d’admirer les exploits les plus rares 
Je ne peins à Xerxès ce fils si vertueux 
Qu’avide de régner , cruel , impétueux. 

Du bruit de sa valeur, du prix de ses services, 
D’un père qui le craint je nourris les caprices. 
Enfin, tous mes projets étoient évanouis, 

Si jamais sa prudence eût couronné ce fils.. 
Moins Artaxerce est cru digne du diadème , 
Plus j’ai cru le devoir placer au rang suprême. 
'Avec tant de secret ce projet s’est conduit , 
Qu’aucun de cette cour n’en est encore instruit 
Et je ne*prétends pas qu’elle en soit éclaircie 
Que lorsque ma fureur en instruira l’Asie. 

Tu vois ce qu’aujourd’hui je confie à ta foi : 
Garde bien un secret si dangereux pour toi. 

Va trouver cependant, ramène à Babylone 
Ce prince à qui mes soins ont ravi la couronne : 
Ofïre-lui de ma part trésors, armes, soldats: 
De ma fille surtout v^|jte-]ui les appas; 

Dis-lui qu’avec plaisir mon respect lui destine 
Et le bras d’Artaban et la main de Barsine. 
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IÛ XERXES. * * 'M 

TI S S AP H ER NE. ‘ r 

Darius, autrefois sensible à ses attraits, > j 
M’a paru plein d’un feu qui llatte vos projets. „ . 

ARTAB AN. ^ . 

Non, je m’y connois mal, ou, moins ardent pour elle, 
Ce prince brûle ailleurs d’une flammcinfidèle. j 
’ Même avant son départ, malgré les soins du roi, 

. Son mépris pour Barsine a ppssé jusqu’à moi: 

De ma feinte amitié l’adroite vigilance 
N’en pouvoit plus surprendre accueil ni confidence, 
Trop heureux cependant de pouvoir aujourd’hui 
4 * D’un prétexte si vrai me parer envers lui I 

Quoi qu’il en soit, pourvu qu’il soulève l’empire, 

11 ne m’importe pas pour qui son cœur soupire : 

Ce n’est qu’en le portant aux plus noirs attentats 
Que je puis à mes lois soumettre ces Etats. . 
Détruisons, pour remplir une place si chère , t 
Le pèxe par les fils, et les fils par le père. 

Je veux, à chacun d’eux me livrant à la fois, 

Paroi trc les servir, mais les perdre tous trois. 

• Voilà ce que mon cœur dès long-temps se propose. 

Qu’en liberté le tien consulte ce qu’il ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur, je l’avourai, ce dessein me surprend. 

Le péril est certain, mais le projet est grand. 
Cependant, sans compter ce qu’on appelle crime, 
Craignez de vous creuser vg^s-mème un noir abîme! 
Darius est chéri, sage, plein de valeur ; 

. Vous verrez l’univers partager son malheur. 
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ACTE I 7 SCENE I. 







Daignez de vos desseins peser la violence. 

Non qu’à les soutenir mon amitié balance; 

N’en attendez pour vous que d’éclatans eft’orts: 

Je n’ai pas seulement écouté mes remords. 

Cette foi des sermens, parmi nous si sacrée, 

Cette fidélité ce jour même jurée, 

Tant de devoirs enfin deviennent superflus: 

Vous n’avez qu’à parler, rien ne m’arrête plus. 

ART AB AN. 

Laisse ces vains devoirs à des âmes vulgaires; 

Laisse à de vils humains ces sermens mercenaire!. 

' ^Malheur à qui l’ardeur de se faire obéir, 

En nous les arrachaut, nous force à les trahir ! js 
Quoi ! toujours enchaîné par une loi suprême, . ^ 

Un cœur ne pourra donc disposer de lui-même! 

-;Et du joug des sermens esclave malheureux, 

Notre honneur dépendra d’un vain respect pour eiix! 
Pourmoi, que touchepeucclhonneur chimérique, 
J’appelle à ma raison d’un joug si tyrannique. * 
Me venger et régner, voilà mes souverains: 1- ■ * 

Tout le reste pour moi n’a que des titres vaius. 

Le soin de m’élever est le seul qui inc guide, 

Sans que rien sur ce point m’arrête ou m’intimide. J 

Il n’est lois ni sermens qui puisse retenir 
Un cœur débarrassé du soin de l’avenir. 

A peine eus-je connu le prix d’une couronne, 

Que mes yeux éblouis dévorèrent le trône; * . 

Et mon cœur, dépouillant toute autre passion, 

Fit son premier serment à son ambition. 

De froids remords voudroienten vain y mettre obstacle-. 
Je ne consulte plus que ce superbe oracle: ^ 
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Un cœur comme le mien est au-dessus des lois; 

La crainte lit les dieux, l’audace a fait les rois. 

Le moment est venu qu’il faut que son courage 
Affranchisse Artaban d’un indigne esclavage. 

Ce Darius si grand , qui cause ta frayeur, 
Deviendra le premier l’objet de ma fureur. 

Je prétends que dans peu la Perse qui l’adore, 
Autant qu’il lui fut cher, le déteste et l’abhorre. 
Mais Xerxès vient à nous : attends, pour me quitter, 
^J^Que je sache quels soins le peuvent agiter. 
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s je saclie quels soins le peuvent agiter 

SCÈNE 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPIIERNE. 
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ARTABAN. 

JDans un jour où Xerxès dispose de l’empire, 
Oùson choix donne un maître atout ce qui respire, 
Quel malheur imprévu, quel déplaisir si prompt 
De ce monarque heureux peut obscurcir le front? 

XERXÈS. 

Quel jour! quel triste jour! et que viens-je de faire! 
Pourquoi t’ai-je écouté sur un choix téméraire ? 

ARTABAN. ' * * 

Seigneur, qui peut causer ce repeutir soudain? 

XERXÈS. 

Juge toi-même, ami, si je m’alarme en vain. 

Tu sais, par une loi des Perses révérée ' , 

Que tant d’événemens n’ont que trop consacrée, 
Qu’un prince désigné pour régner en ces lieux , 

Du moment qu’il obtient ce titre glorieux , 
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ACTE I, SCENE II. / *'Tl3 , * | 

, Peut du voi qui le nomme exiger une grâce , * 

. ' .À laquelle , saris choix , il faut qu’il satisfasse. 

Artaxerce mon fils, trop instruit de ses droits, 

*• ient de m’en imposer les tyranniques lois. 

II prétend dès ce jour obtenir de sou père „ • 

*.• -Le seul bien que ma main réservoit à son frère $ 

Il exige , en un mot , la princesse Amestris , ,-j* \ • 

Des exploits d’un héros unique et digne prix. 

ARTABAN. ♦-» 

• Quoi! Seigneur, Darius oseroit y prétendre ? 

'jRfc XERXÈS. 

Jamais, si je l’en crois , amour ne fut plus tendre. 

~ Je vais te découvrir un funeste secret 

Qu’à ta fidélité je cachois à regret. ■ - à/' . 
Darius autrefois soupira pour Barsine. 

ARTABAN. 

Pour ma fille! ,, .■ 

XERXÈS. â,..'- 

Je sais quelle est son origine , • m 

*, Ami ; mais je craignis, s’il s’allioit à loi , » 

‘ Qu’il ne s’en fit un jour un appui conlre moi , 

^ * Contreunfilsquim’estcher.Enfin,dèsleurnais5ance, v . 

Je combattis scs feux de toute ma puissance. 

Je priai , menaçai; je fis plus , je feignis 
Que j’étois devenu le rival de mon fils. ■ 

À la fin je forçai son amour à se taire, 

Et le contraignis meme à t’en faire un mystère. 

• Je fis venir alors la princesse Amestris. ' . 

A son aspect charmant mon fils parut surpris : 

. • Soit qu’en effet son cœur brûlât pour la princesse, r 
Ou qu’il crût à ce prix regagner ma tendresse, t? 
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' XÊRXKS. M • ■ # j» • 

Soit qu’il lût rebuté d’un amour malheureux , 

Je crus voir Darius brûler de nouveaux feux. 

. D’un si juste penchant bien loin de le distraire , 

. J’oftïis à son amour la fdle de mon frère , 

* \ Mais, de Barsine encor respectant les attraits , 

Scs feux furent toujours inconnus et secrets : ' 

. * ^Àrtaxcrcc lui-même en ce moment ignore 
Qu’Ainestris soit l’objet que Darius adore. 

Enfin, d’un prompt hymen je flattai son ardeur, 
Si de nos ennemis il revenoit vainqueur. 

11 en triomphe; et moi, pour toute récompense, 
Apres l’avoir privé des droits de sa naissance, 

Je lui ravis encor le prix de sa valeur ! 

• Qui pourra triompher de sa juste fureur ? 

Tu vois de quels soucis mon aime est accablée 
Calme par tes conseils l’effroi qui l’a troublée 
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A R T A B A N.- 

Quels conseils vous donner, Seigneur, lorsque les loi* 
Sont le plus ferme appui delà grandeur des rois? fjv* 1 ' 3 
Respectez un pouvoir au-dessus de tout autre , 

Si vous voulez , Seigneur, qu’on respecte le vôtre. 

Si Darius se plaint , qu’il s’en prenne à la loi , 

Qui seule vous contraiut à lui manquer de foi. 

XERXÈS. 

Quand il pourroit céder à cette loi suprême , 

Amestris voudra-t-elle y souscrire de même ? ■ . . 

Elle aime Darius. ’ *■ ? 

A RT A BAN.- 

Eh bien! feignez, Seigneur, 

Que Darius retourne à sa première ardeur ; **)&*■< 
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Atl\E I, SCÈNE 1 I. « ■. 

• Qu’épris plus que jamais il revient à ma fille. 

• A vos moindres desseins je livre ma famille ; 
Disposez-en, Seigneur, dût Barsine en ce jour 
Devenir le jouet d’une envieuse cour. 

Pour prévenir les maux qui vous glacent de crainte, ' 
On peut sans s’abaisser aller jusqu’à la feinte. 1 
Arsace est dans ces lieux; forcez-lc à déclarer 
Pour ce nouvel hymen qu’il vient tout préparer ; 

Que, ‘sûr de votre aveu, Darius qui l’envoie 
A l’amour de Barsine est tout entier en proie. 

Des qu’Amcstris croira qu’épris de nouveaux feux 
Ce prince porte ailleurs ses desseins et ses vœux , 

Vous la verrez bientôt, à vos lois moins rebelle, 

• Prévenir d’elle-même un amant infidèle. 

Enfin , si ce projet ne peut vous réussir, ; 

Contre de vains remords il faut vous endurcir, 

_ Détruire ce rival de la grandeur suprême , 

Peut-être dans ces lieux plus puissant que vous-mêmq, 
Dans le fond de son cœur de votre rang jaloux ; 
Apprendre à vos sujets à n’adorer que vous, 

Sacrifier ce fils trop chéri de la Perse , 

Et forcer son amante à l’hymen d’Artaxerce. 


» . • 


TISSAPUERNE. 

Mérodate, Seigneur, demande à vous parler. 

XERXES. 


ë 


( A pari.) 

. Qu’il entre... A son aspect que je me sens troubler ! 
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SCÈNE III. 

• * . " . . . ' ■ . * /. 

« inWJ.. v ',>^1^ ; f .y » *■«* 

* XERXES, ARTABAN, TISSAPI1ERNE, 
MÉRODATE, 


XERXES. 

MÉrodate , quel soin peut ici te conduire ? 
MÉRODATE. 

Du retour cVun héros chargé de vous instruire... 

XERXES. 

Quoi! Darius... 

MÉRODATE. 

Seigneur, avant la fin du jour 
Ce fils victorieux va paroître h la cour. 

Pour ne point retarder une si juste envie, 

Permettez... - • ^ " ’ 

• . * . ' XERXES. 

. Non, demeure, il y va de ta vie. 

Tissapherne, prends soin d’écarter du palais 
Ce témoin qui pourroit traverser nos projets. 

f** SCÈNE IV. 

:-t • .• » v* 

XERXÈS, ARTABAN. 

. 

, 

XERXES. 

Pour toi , cher Artaban , si ton devoir fidèle 
fit jamais éclater ton respect et ton zèle , 

Dans ce moment fatal ne m’abandonne pas. 

Au devant de mon fils précipite tes pas : 
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ACTE I, SCENE VI. 




• ■ Oflre-lui de ma part et l’Egypte et Barsine : 

. Fais-lui valoir ce prix que son roi lui destine ; 

. Mais qu’il se garde bien de paroître à mes yeux. 
Dis-lui qu’il est perdu s’il se montre en ces lieux : 
A ce prince surtout fais un profond mystère 
Du rang où mon amotir vient d’élever sou frère. 
Va, cours, tandis qu’ici semant mille soupçons, 
jDe tes sages conseils je suivrai les leçons. 

Pour en hâter l’effet, qu’on cherche la princesse. 
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SCÈNE y. 

XERXÈS. 


. ‘ X V 


O toi , dieu de la Perse, à qui seul je m’adresse, 

Soleil, daigne éclairer mon cœur et mes desseins, 

Et préserver ces lieux des malheurs qu^je crains S- 
Pardonne-moi du moins un honteux artifice 
Doul mou cœur en secret déteste l’injustice. , '! 

Tu vois combien ce cœur, de remords agité , 

Regrette de descendre ù cette indignité. jgj^ * 

Mais Artaxerce vient... Ciel! dans mon trouble extrême, 
ÎNc pourrai-je jouir un moment de moi-même ? 

SCÈNE VI. 

XERXÈS, ARTAXERCE. 

XERXES. 

Au ! mon fils, laissez-moi j pourquoi me cherchez-vous ? 

ARTAXERCE. 

Dut sur ce fils tremblant tomber votre courroux , 
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Je ne pois résister à mon impatience. 

Chaque pas, chaque instant aigrit ma défiance. 

A d’injustes soupçons Xerxcs abandonné 
Se repentiroit-il de m’avoir couronné ? 

A peine ses bontés m’élèvent à l’empire , * 

Que son cœur inquiet en gémit , en soupire. 
Privez-moi pour jamais d’un rang si glorieux ,• 

Et me rendez , Seigneur, un bien plus précieux; 
Rendez-moi ces bontés et cet amour de père 
Qu’à tout autre bienfait Artaxerce préfère. 

M ais quelle est mon erreur ! Plut au ciel que mon roi 
Ne fît que soupçonner mon respect et ma foi ! 
J’aurois bientôt calmé le souci qui m’accable. 

Que je crains bien plutôtqu’Amestris trop aimable, 
Avec une beauté qui l’égale à nos dieux , 

N’ait peut-être trouvé grâce devant vos yeux î 
Car enfin , indigné de l’ardeur qui me presse, 

Je vous ai vu frémir au nom de la princesse. 
Seigneur, que ce silence irrite encor mes maux! J. 
XEnxÈs. 

Sans vous inquiéter du nom de vos rivaux, 

Ne vous suffit-il pas qu’à son devoir soumise 
Amestris à vos vœux soit désormais acquise? • 

Elle ne dépend plus ni d’elle ni de moi : 

Son sort est dans vos mains; je vous ai fait son roi. 
Je vous crois cependant l’ame trop généreuse 
Pour vouloir abuser d’une loi rigoureuse. 

Consultez Amestris ; elle mérite bien 
Que votre cœur soumis attende tout du sien. 

Si je l’aimois, du moins j’en userois de même ; 

Et c’est ainsi qu’on doit disputer ce qu’on aime. 
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ACTE 1 , SCENE VIII. 19 

Voyez-la, j’y consens; c’est vous en dire assez. 

ARTÀXERCE. 

Non, Seigneur... 

XERXÈS. 

C’en est trop : allez, et me laissez. 

( Arlaxerce sort . ) 

SCÈNE VII. 

XERXÈS. 

Que je viens à regret d’alarmer sa tendresse ! 

Que pour un fils si cher ma pitié s’intéresse ! 

La princeSse paroît... Que de pleurs vont couler! 
Qu’à son aspect mon cœur commence à se troubler ! 

SCÈNE VIII. 

XERXÈS, AMESTRIS. > r , 

XERXÈS. 

Madame, quelque amour qui puisse vous séduire, 
D’un secret sur ce point j’ai voulu vous instruire. 
L’orgueilleux Darius , dépouillé de ses droits , 

N’a plus rien à prétendre au rang de roi des rois. 
Artaxerce aujourd’hui , paré de ce grand titre , 

Du sort de l’univers est devenu l’arbitre. 

Je vois à ce discours votre cœur s’émouvoir : 

Mais d’un profond respect écoutez le devoir; 

Et, de quelque douleur que vous soyez atteinte. 
J’interdis à vos feux le reproche et la plainte. 



X Ï>K X ES» 

Surtout, si Darius vous est cher aujourd’hui , 
Cachcz-lui des secrets qui ne sont pas pour lui. < _ 

AMESTRIS. : " 

Ah! Seigneur, pardonnez au transport qui m’agite. 

En vain à mon amour la plainte est interdite : 
Aprcslc coup affreux dont vous frappez mon cœur, 
Rien ne peut plus ici contraindre ma douleur. 
Qu’elle éclate à vos yeux , cette douleur mortelle 
A qui vous imposez une loi si cruelle. 

Juste ciel ! se peut-il qu’un fils victorieux, 

Votre image, ou plutôt l’image de nos dieux, 

Soit privé par vous seul de l’honneur de prétendre 
- A ces mêmes Etats qu’il sait si bien défendre? . m . 
Pardonnez; je sais bien qu’il ne m’est pas permis 
De prononcer, Seigneur, entre vous et vos fils : 

Mais si jamais des dieux la majesté suprême , 
Prenant soin sur un front de s’empreindre elle-même; 
Si l’éclat des vertus , la gloire des hauts faits , 

. Le besoin de l’empire et les vœux des sujets; 

En un mot , si jamais la valeur, la naissance, 

. Furent des droits, Seigneur, pour la toute-puissance, 
Qui mieux a mérité ce haut degré d’honneur 
Que celui qu’on en prive avec tant de rigueur? 

Je vois de mes discours que votre cœur s’offense; 
Mais, Seigneur, d’un héros j’entreprends la défense» 
Il a tant fait pour vous , que Xerxès aujourd’hui 
Ne doit pas s’offenser que je parle pour lui : 
Heureuse si l’amour instruisoit la nature 
A le dédommager d’une cruelle injure ! 

V XERXÈS. 

D’un choix qui pour ce fils vous semble injurieux 





**©TE*I, SCENE VIII. ji» # . gH|’ 

Madame , je ne dois rendre compte qu’aux dieux. 
Quand je ne tiendrois pas de la grandeur suprême 
Le droit de disposer du sacré diadème , 

Ma volonté suffit pour établir des lois j 
Et la terre en tremblant doit souscrire à mon choix. 
Et sur quoi jugez-vous que le prince Artaxerce 
Soit si peu digne encor de régner sur la Perse? 
Darius , je l’avoue , a quelques faits de plus ; 

Mais son frère a mon cœur, et n’est pas sans vertus î 
I l sait aimer du moins, et c’est vous qu’il adore. 

amestris. •' • 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends ? 

XERXES. 

Ce n’est pas toutenCore; 

A son auguste hymen il faut vous préparer. 

Et je me suis chargé de vous le déclarer. 

B9L» y*- * **• 

iMESTlUS. 

Moi, Seigneur? . .. . . 

.XERXÈS. 

Oui, Madame : il vous a demandée; 

La loi veut qu’à ses feux vous soyez accordée. 

V ous savez ce qu’impose une si dure loi. 

AMESTRIS. 

% 

Ainsi sans mon aveu l’on dispose de moi-! 

On dispense à son gré la grandeur souveraine ! 

La parole des rois n’est plus qu’une ombré vaine! 
Frein par qui les tyrans sont même retenus, 

, . Sermens sacrés des rois, qu’ètes-vous devenus , 
v - Quoi ! Seigneur, Artaxerce à mon hymen aspire, ^ 
Peu content de priver Darius de l’empire ; 
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Etc’est vous qui, pour prixde tant d’exploitsiamcux, 
Accablez de ces coups un fds si généreux ! 

Mais, Seigneur, c’est en vain qu’à vos ordres suprêmes 
Y ous joignez une loi qui commande aux rois mêmes : 

Je n’ai pas oublié qu’au plus grand des héros 
Vous promîtes ma main pour prix de ses travaux. 
Vous reçûtes ma foi pour le don de la sienne : 

La mort , la seule mort peut lui ravir la mienne. 

Il n’est loi ni pouvoir que je craigne en ces lieux : 

Les promesses des rois sont des décrets des Dieux. 
Ainsi, dans quelque rang qu’Artaxerce puisse être, L 
Darius de ma main sera toujours le maître. 

Tout malheureux qu’il est, dépouillé, sans appui, 

Jamais de tant d’amour je ne brûlai pour lui. , . 

Hier sur ses vertus il fondoit sa victoire : . ’ 

Mais aujourd’hui, Seigneur, il y va de ma gloire; 

Et plus vous ravissez d’Etals à ce vainqueur, \ 

Plus l’amour indigné le couronne en mon cqeur. 

Eh ! plût aux dieux, Seigueur, lorsque tou t l’abandonne, 
Pouvoir lui tenir lieu de père et de couronne ! 
XERXÈS. 

Que sert de vous flatter sur ce que j’ai promis , 

Quand la loi me dégage envers vous et mon fils ? 

Ainsi , sans vous parer d’une vaine constance , f 
Méritez mes bontés par votre obéissance , 

Et craignez qu’Amestris , avant la fin du jour, 

Ne déteste peut-être et l’amaut et l’amour. 

Quel que soit Darius, Madame , je souhaite .* . 
Qu’il puisse mériter une ardeur si parfaite. 

Je ne sais cependant si ce héros fameux , 

Pour qui vous témoignez des soins si généreux** 
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SCliNE IX 

Est si digne en effet des transports de votre a me. 
Eh J quel garant si sur avez-vous de sa flamme ? 
Pour fixer un amant quels que soient vos attraits, 
/ Peut-être qu’en ces lieux il est d’autres objets 
Qui pourroien l bien encor par tager sa tendresse. 
Je ne dis rien de plus, Madame; je vous laisse, 
Sur de vous yoir bientôt m’obéir sans regret. 






SCÈNE IX. 


AMESTRIS. 
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Juste ciel ! quel est donc ce terrible secret ? 

Quel orage nouveau contre moi se prépare ? 

Quelle horreur tou ta coup de mon ame s’empare î 
Je me sens accabler de trouble et de douleurs, 

Et malgré ma fierté je sens couler mes pleurs. ' 
Quoi ! ce héros, l’objet d’une flamme si belle , 

Ce Darius si cher seroit un infidèle ! . 

Malheureuse Amestris, voilà donc ce retour 
Pour qui de tant de vœux j’importunois l’Amour! 
Quoi! tandis que pour lui ma folle ardeur éclate, 

Une autre à ses attraits soumet son ame ingrate ! 

Lui que j’ai toujours cru si grand , si généreux, 

Que l’amour me peignoitau-dessus de mes vœux, 

Que j’égalois aux dieux dans mon ame insensée, /• 
Trahit donc tant d’amour ! Ali! mortelle pensée! 

TViais que dis-je ? où mon cœur va-t-il s’abandonner? 

El sur la foi de qui l’osé-je soupçonner? "à-.* . ë 
Sur la foi d’un cruel qui cherche à mesurprendre, . Vj 
Qu’à des détours plus bas on vit cent fois descendre. * « 
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3* u?: XERXES. ACTE I, SCÈNE IX. 

Darius me trahir! Je ne le puis penser : 4 

Le croire un seul moment, ce seroit l'offcnseï*. 

Non , le ciel ne fit pas un cœur si magnanime . • 

Pour le laisser souiller de parjure et de crime, - 

Cependant Mérodate a paru dans ces lieux , 

Sans nul empressement de s’offrir k mes yeux. 

Tout parle du héros où mon cœur s’intéresse, 

. Mais rien ne m’entretient ici de sa tendresse. 

» D’où peut naître l’effroi dont je me sens saisir? 

•• Ah! d’un mortel soupçon courons nous éclaircir ; ^ 
Mourir pour Darius si ma gloire l’ordonne , 

Ou punir sans regret l’ingrat s’il m’abandone ; . : ' 

Et, quelque affreux tourmen t qu’ilen coûte à mon çccur, 


ACTE SECOND. 
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SCÈNE I. 
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BARSINE, CLÉONE, ARSACE. 

* ■ '.Üî-' '* • ■' . ■■ " . ■ 4 
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BARSINE. 

Qu’un si rare bonheur, si j’osois vous en croire, j 
Aurait de quoi flatter mes désirs et ma gloire! 

Mais je ne puis penser qu’une si vive ardeur 
Puisse encor pour Barsine occuper cegrandcœur, 
Ni que de tant d’exploits, que l’univers admire,* 
Ma main soit le seul prix où Darius aspire. 

Et de ce même hymen, si doux à mes souhaits, 
Xerxès vient, dites-vous, d’ordonner les apprêts! 
Arsace, à tant d’honneurs aurois-je oséprétendre? 

ARSACE. 

C’est par ordre du roi que je viens vous l’apprendre. 
Lui-même en un moment vous eninstruira mieux : 
Ce prince va bientôt se montrer en ces lieux. 

SCÈNE II. 

BARSINE, CLÉONE. 


■ ^ •■'JR: 


* . BARSINE. Y 

Qu’a cetespoir flatteur j’ai depeineàme rendre! 

CLÉONE. 

Madame, et qu’a-t-il donc qui doive vous surprcndreî.. 
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26 X EH X ÈS. * 

A quels charmes plus grands un héros si fameux 
Pouvoit-il espérer d’offrir jamais ses vœux? 

BARS1NE. 

Cléone, labcauté, quelque amour qu’elle inspire, . 
Ne fait pas sur les cœurs notre plus sûr empire; 
Pour en fixer les vœux il est d’autres attraits, 
Malgré tout son éclat, plus doux et plus parfaits r 
C’est d’un amour constant la vertu qui décide, 

Et non la beauté seule avec un cœur perfide. 

Et tu veux que le mien, méprisé sur l’écueil 
, Oit l’a précipité son téméraire orgueil , 

Puisse croire un moment que Darius m’adore î f/. 
Il faudroit que son cœur put m’estimer encore, 
Que le mien plus fidèle eût fait tout sou bonheur 
De l’honneur d’asservir cet illustre vainqueur. 
Mais le frivole éclat qui sort du diadème 
M’afaitportermes vœux jusqu’à Xerxèslui-mème : 
Sur quelques soins légers qu’il faisoit éclater, 

Mon cœur d’un vain espoir crutpouvoir se (latter. 
En vain à ce désir, qui séduisoit mon ame, 

Darius opposoit ses vertus et sa flamme: 

Tout aimable qu’il est, dans l'ardeur de régner , 

Ma folle ambition me le fit dédaigner. 

Juge, après cet aveu, si son retour m’accable; 

Et plus il faitpour moi, plus je deviens coupable. 
Prince trop généreux, quel malheur te poursuit! 
Lorsque je puis t’aimer, d’un vain espoir séduit, 

A de vaines grandeurs mon cœur te sacrifie; 
Quand je t’aimeen effet, tout veut que je te fuie! 

Mais si je puis jamais disposer de ta foi 

J’entends du bruit. On vien t. J us te ciel! c’est le roi. 
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SCENE III. 

XERXÈS , BARSINE, TISSAPHERNE , 
CLÉONE. 

XERXES. 

Madame, en ce moment Arsace a dû vous dire 
Quel est l’heureux hymen où Darius aspire. 

Mon cœur en fi t long-temps ses désirs les plus doux 
Mais les ans m’ont ravi le bonheur d’être à vous. 
Plus digne de jouir d’un si rare avantage. 
Souffrez que Darius répare cet outrage, 

Et que par votre main Xerxèspuissc aujourd’hui 
Du prix de scs exploits s’acquitter envers lui. • 
’ Dans les murs de Memphis, où vous irez l’attendre, 
Par mon ordre bientôt Darius doit se rendre. 
Allez. Puisse le ciel, au gré de mes souhaits, 
Vous y faire un bonheur digne de vos attraits 1 
Daiguez-en quelquefois employer la puissance 
Pour retenir mon fils dans mon obéissance : 

Fixez de ses désirs le cours ambitieux j 
Et s’il osoit jamais... Que vois-je , justes dieux! 

' '",r SCÈNE IV. 

XERXÈS, DARIUS, BARSINE, 4 
TISSAPHERNE, CLÉONE. 

DARIUS. 

Enfin, libre des soins que m’imposoit la guerre, 
Je puis à vos genoux, monarque de la terre, -t 1 
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■afi ‘ XERXES. ' 

Faire éclater d’un fils la joie et le respect* if. '• _ ( 

"* Qu’il m’est doux... 

XERXES. * 

Porte ailleurs ton hommage suspect y * 
Et loin de me venter le respect qui te guide, 

A ma juste fureur dérobe-toi , perfide. 

Eh! comment oses-tu te montrer a mes yeux? 

Quel ordre de ma part te rappelle en ces lieux ? 

’ DARIUS. 

Et depuis quand, Seigneur, indigne d’y paroitre... 

XER X Ès. 

' Dep uis qu’à mes regards tu n’oflfrespl us qu un traître 
Que mes ordres sacrés ne peuvent retenir, 

Et que tout mon courroux ne peut assez punir. • 
Mais, malgré tes complots et malgré ton audace , 

■ Avant qu’ici du jour la lumière s efface, 

Malgré les soins de ceux qui m’ont osé trahir , 

Je te forcerai bien, perfide, a m obéir. 

SCÈNE V. 

DARIUS, BARSINE, CLÉONE. ^ . 

* <» DARIUS. 

Quels discours ! quels transports! et que viens-je d entendre ! 
O ciel ! à cet accueil aurois-je dû m’attendre ? 


m 


v* Et depuis quand, chargé de noms injurieux, 
Darius n’est-il plus qu’un objet odieux, 

Madame ? et quel est donc ce funeste mystère? * . 

Déplorable jouet des caprices d’un père, 

v Oserois-je 
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je un moment à l’objet de ses v,œux 
Confier la douleur d’un prince malheureux ? y 
Quelque soit mon destin, vous pouvez me i’appréhdrc. 

• Je ne veux que savoir; je ne crains point d’entendre. 
^Vous vous taisez ! O ciel ! à l’exemple du roi , 

Tous les cœurs aujourd’hui sont-ils glacés pour moi ? 
lié quoi! Barsinc aussi contre, moi se déclare ! 

BARSINE. 

Non ; je sais mieux le prix d’une vertu si rare. 

Croyez , si je régnois sur le cœur de Xerxès , 

Que son amour pour vous iroit jusqu’à l'excès : 

Que du moins, à mes yeux, d’un odieux caprice 
Vous n’auriez pas, Seigneur, éprouvé l’injuste:,; 

Et qu’enfiu , si son cœur se régloit sur le râicuy* 
Darius même aux dieux pourroit n’envier rien. * 
interdite et confuse encor plus que vous-même, 

Je ne puis revenir de ma surprise extrême: 

Tout confond à tel point mon esprit éperdu , _ 

Que je ne sais, Seigneur, si j’ai-bien entendu : 

Car enfin ce Xerxès , si fier et si terrible , 

Jamais à nos désirs n’a paru si sensible. ' ' *'l 
Hélas! si vous saviez de quel espoir flatleur 
.-Eu ce même moment il rcmplissoit mon cœur î 
De- la part d’un héros chéri de la victoire, - 
Aimable , généreux, et tout brillant de gloire 
Il venoit m’assurer d’uue constante foi. - < 

Ah! qu’un retour si tendre auroit d’attraits pour moh 
-Si ce même héros , sensible à mes alarmes , 

Touché de mes remords, attendri par mes larme*. v 
Si Darius enfin, l’objet de tant d’ardeur, - ( 

. De mes premiers dédains oubliant la rigueur, 
répertoire. Terne ix. - 
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3o r xerxès. * 

.Daignoit en ce moment me confirmer lui-même 
Qu’on ne m’abuse point quand on me dit qu’il m’aime! 
Mon cœur, toujours tremblant sur un espoi r si doux , 

Ne veut tenir, Seigneur, cet aveu que de vous.. ; . 
Quoi! vous baissez les yeux ! Dieux ! quel affreux silence ! 
Qu’ai-je dit ? où m’emporte une- vaine espérance? 

DARIUS. * 

Quelle furcur'nouvclle , agitant tous les cœurs, 

A donc pu les remplir de si tristes erreurs? 

Ai-je bien entendu, Barsine ? est-ce vous-même 
Qui méprisez pour moi l’éclat du diadème ? 

V ous qui de tant d’amour dédaignanlles transports... 

BARSINE. 

Ah ! ne redoublez point ma honte et mes remords. 
Cessez de rappeler des injures passées 
Que mes larmes , Seigneur, n’ont que trop effacées. 
Mais vous, qui m’accablez d’un reproche odieux 
Sans daigner seulement tourner sur moi les yeux, 
Parlez : méritez-vous mon amour ou ma liainè ?. 

J)e roi m’abuse-tril d’une espérance vaine ? • 

Comme il me l’a promis , serez-vous mon époux ? 
Dois-je enfin vous aimer, ou me venger de vous ? 


'* * 




DARIUS. 
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Grands dieux ! ce que j’ai vu, ce qu e je viens d’entendre 
V Pouvoit-il se prévoir, et peut-il se comprendre? 
Chaque mot , chaque instant redouble mon effroi. 

' . Ah ! quel aveu , Madame , exigez- vous de moi ? 

• Peu digne de vos feux et de votre vengeance , • 

•i Pourquoi me forcez-vous à vous faire une offense ? 
Mais je fus trop long-temps soumis a vos attraits 
Pour vouloir yous tromper par d’indignes secrets : 


» n 


Digitized by Google 







•ACTE II, SCÈNE .VI, 3\ 

Darius ennemi d’une injuste contrainte , 

Ne sait point en esclave appuyer une feinte. 

Contre un fils malheureux Xerxès peut éclater, 

Mais , si de notre, hymen il a pu vous flatter, - 
J Madame , il vous a fait une mortelle injure, 
il ne peut nous unir sans devenir parjure : 
Lui-même, à mon départ, confident d’autresfeux, 
Des sermens les plus saints a scellé tous mes vœux. 
Enfin, c’est Amestris pour qui mon cœur soupire, 

( ‘Qui daigna m’accepter sortant de votre empire.., 

Je la vois ; quel bonheur la présente à mes yeux ! 

BAR SI NE. 

Ah! c’en est trop, cruel : je te laisse en ces lieux 
Signaler de tes soins l’inconstance fatale. 

Cependant tremble, ingrat; je connois ma rivale. • 

SCÈNE VI. ' . Æ' 

a , *'■ \ ^ „i A ‘ _ .* 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE. 

: . * - =%(. . _ - ■* 'J 

. 

DARIUS. 

Quoi ! Madame , c’est vous ! et le ciel irrité 
Me laisse encor jouir de ma félicité ! \ Um . 

Que mon cœur est touché ! Qu’une si chère vue 
* Calme le désespoir de mon ame éperdue ! 

Malgré tousmes malheurs... Mais qu'est-ce que jeyoi? 

AMESTRIS. 

, On disoit qu’en ces lieux je trouverois le roi : 

: Le dessein de l’y voir est le seul qui me guide , 

Et non l’indigne soin d’y chercher un perfide. 
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Moi perfide ! qui ? moi ! Dieux ! qu'est-ce que j’entends ? 

AMESTRIS. 

Cesse de feindre, ingrat ; tes vœux seront contens. 
Mais n’attends pas ici que j’e'clate en injures j 
Je laisse aux dieux le soin de punir les parjures. 

Va, cours où te rappelle un plus doux entretien, 

Ét songe pour jamais à renoncer au micu. . 

SCÈNE VII. 

- « 

DARIUS. • V ' 

O mort, des malheureux triste et chère espérance, 
J’implore désormais ta funeste assistance ! 

J’éprouve en ces momens, si douloureux pour moi, 

Des tourmens plus cruels et plus affreux que loi. 

Dieux, qui semblez vous faire une loi rigoureuse 
De rendre la vertu pesante et malheureuse , 

Qui, la foudre à la main, l’effrayez parmi nous , 

Pour ne nous rien laisser qui nous égale à voüs, 
Contentez-vous d’avoir presque ébranlé la mienne ; 
Souffrez qu’un saint respect dans mou cœur la relieii ne ; 
Que je puisse du moins, malgré tout mon courroux, 
D’un reste de vertu vous rendre encor jaloux. 

SCÈNE VIII. ? * 

■ DARIUS, ARTAXERCE. -V* 

. . 

_ ARTAXERCE. 

Enfin le ciel , sensible aux souhaits d’Artaxerce j 
Nous ramène un héros adoré de la Perse , 
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Le plus grand des mortels et le plus généreux.; 

darius. ; - 

Mais de tous les mortels, ciel! leplusmalheureux. 

O mon cher Artaxerce! est-ce vous que j’embrasse? 

. : ^Veuoz-vous partager mes maux et ma disgrâce ? 

Si vous saviez quel prix on gardoit à ma foi ! 

ARTAXERCE. 

De vos regrets , Seigneur, confident malgré moi , 

. .l’en ai le cœur frappé des plus rudes atteintes. 
Quejecrains d’avoir part à de si justes plaintes! 

DARIUS. 

Vous , mon frère ? Eli ! pourquoi vous confonilrois-jc , liélas 1 
Avec tant de vertus , parmi des cœurs ingrats ? , . 
J’éprouverai long-temps une injuste colèi'e, , ‘ 
Avant que j c me plaigne un moment démon frère ; 

Trop heureux que le sort m’ait laissé la douceur »» 
De pouvoir dans son sein déposer ma douleur ! 
Quelque amour quepour vous fasse éclater mon pèfé. 

Il n,ém’en rendrapoint nptre amitié moins clicre. 

Si je jouis jamais du pouvoir souverain, 

V ous yçrrez si mon cœur vous la juroit en vain. 

. ;•'* artaxerce. i ' 

Ah ! Seigneur, je vois bien que Darius ignore 
^ÎToute l’horreur des maux qui l’attendent encore. 

Je me reprocherois délaissé!' son grand cœur 
Dlus long-temps le jouet d’une funeste erreur. 

C est trop de vos bontés vous-mêmeétrp victimej 
Il faut v ous découvrir la main qui vous opprime... 

Et quelle main, grands dieux! mais qui, sans lç vouloir, " 

De toutes vos vertus vous a ravi l’espoir. T-* 
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Ctfupable seulement par mon obéissance , 

' ï^e me soupçonnez pas d’avoir part à l’offense: 
Croyez que malgré moi l’on vous prive d’un rang * 
Oà vous plaçoient mes vœux encorplusquelesang ; 
•Croyez qu’en me parant de la grandeur suprême , 
Xerxès n’a sur son choix consulté que lui-même ; 

Et qu’en fi u je ne veux souscrire aux dons du roi 
Qu’autant que vous voudrez en jouir avec moi. 

DABI US. 

Content par ma valeur d’en être jugé digne , 

Je renonce sans peine à cet honneur insigne^ 

Et , si je suis touché de quelque déplaisir , 

C’est de voir que mon frère ait osé s'en saisir. 
Souffrir que l’on me fit une mortelle injure ! 

Et vous ne voulez pas que m on cœur eu murmure ! 
Malheureux que je suis ! faut-il en même jour 
Voir s’armer contre moi la nature et l’amour ; 
Et.mc voir,pardes mains qui mu furent si chères, 
.Arracher salis honneur du trône de mes penrçcj 
O sort, pour m’accabler te reste-t-il des traits ? 

ABTAXERCE. 

À.h! daignez par pitié m’épargner ces regrets. 

DARIUS. 

Eh! pourquoi voulez-vous que je m’en prive encore^ 
Lorsque tout me trahit , quand on me déshonore ; 
Lorsqu’au lieu des bienfaits que j’avois mérités 
Je me vois accabler de mille indignités ; 

•Lorsqu’un père cruel ose avec perfidie , 

Sous des prétextes vains , m’éloigner de l’Asie; 
Troubler des nations qui ne l’ofiensoienl pas, ' 
Bien moins dans le dessein d’agrandir-ses Etats 


t ACTE II, SC'ÈNE'yi^I. ^ . 5 j- 

Qlie nour me dépouiller avec plus d'assurance • 
D’un sceptre dont mon bras est l’unique défense ; 
D’autant plus irrité , qu’à tout autre que vous 
J’aurois déjà ravi l’espoir d’un bien si doux; 

Mais d’autant plus contraintdans ma fureur extr^p 
Que je ne puis frapper sans me percer moi-même" 
fe ne m’étonne plus de voir de toutes part9 . • 
Mes amis éviter jusques à mes regards ; r 

Une amante en courroux me traiter d’infidèle < 
Un prince sans Etats n’étoit plus digne d’elle. 
Pour vous, je l’avoùrai que parmi mes. ingrats -, 
Après ce que je sens, je ne vous comptois pas. 
Cruel! en dépouillant mon front du diadème , 

Il ne vous reste plus qu’à m’ôter ce que j’aime. 
Libre do l’obtenir d’une superbe loi , 

Que ne m’arrachez-vous et son cœur et sa foi?. 

* . * ARTAXERCE. 

Eh! comment voulez-vous que je vous la ravisse 
Voyez de vos soupçons jusqu’où va l’injustice ! 

Je vous l’ai déjà dit : croyez que malgré moi ■<* 
Je souscris aux bontés dont m’honore le roi , 

Que par mou malheur seul je vous ravis l’empife. 
Ah ! Seigneur, ce n’est pas au trône que j’aspire , 
Mais ce n’est pas non plus à l’objet de vos vœux :■ 
Je sais trop respecter vos désirs et vos feux. 

Je sais que votre cœur soupire pour Barsine , 
Qu’avec l’Egypte encor le roi vous la destine. 

Ce n’est pas que l’objet dont mon cœur est charmé 
Mérite moins, Seigneur, la gloire d’être aimé. - 
Ce jour doit éclairer notre auguste hyménéc : 
Daignez ne point troubler cette heureuse journée. 

• -N ..* i - 
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Saus offenser l’ardeur dont vous êtes épris» : 

Je crois, Seigneur, pouvoir vous nommer Ames tris; 

1 ; , DARIUS. 

Pieux cruels', jouissez du transport qui m’anime! 

C’en est fait, je sens bien que j’ai besoin d’un crime. . 
Perfide , plus que tous contre moi conjuré , 

Je puis donc désormais vous haïr à mon gré! 

O ciel ! lorsque je crois, dans mon malheur extrême, 
Pouvoir du moins compter sur un frère que j’aime, 

Je viens, en imprudent, confier ma douleur 
Au fatal ennemi qui me perce le cœur ! 

' . ARTAXERCE. 

Ah! c’est trop m’alarmer j expliquez-vous, degrâcc. 
D’yn si dur entretien mon amitié se lasse. 

Ou calmez les transports d’un iujuste courroux , 

Ou, si vous vous plaignez, du moins expliquez-vous. 
V DARIUS. j ’ • ' 

Avec ce fer, qui fait le destin de la Perse , 

Je suis prêt, s’il le veut, d’éclaircir Avtaxerce. 

S’il est, autant que moi , blessé de vains discours, 
Voilà le sûr moyen d’en terminer le cours : 

De l’amour outragé c’est l’interprète unique, 
pntre rivaux du moins c’est ainsi qu’on s’explique. 
'Jaut que vous oserez vous déclarer le mien-, 
^ : attendez pas de moi de plus doux entretien, 

ARTAXERCE. 

Vous mon rival! ô ciel! . 

dari us. 

» 

Mais un rival à craindre. 

ARTAXERCE. 

Hélas! que je Vous plains! 


v *r 




» Je ne suis point à plaindre. 

.Plaindre un amant trahi, c’est s’avouer heureux. 
La pitié d’un rival n’est pas cé que je veux j 
Ainsi que mon amour, ma fierté la dédaigne.» 

Qui ne veut que haïr ne veut pas qu’on le plaigne. 
Ce seroit sans danger faire des malheureux,' . 

Des qu’il leur sufliroit qu’on s’attendrît pour eux, 
Pour moi, qui vois le but d’unç pitié si vaine , * . 
.Je ne veux plus de vous que fureur et que haine*. 
L’amoür qui vous attache à l’objet de mes vœut 
Du sang qui nous unit a rompu tous les nœuds. ' 
Dans l’état où je suis, opprimé par uqpère, 
Méprisé d’une amante, et trahi par un frère,* 
'Plus de leur amitié les soins me furent doui, 

El plus leur perfidie excite mon courroux. 


ARTAXEUCE. ’ ** 

Je pardonne auxmalheurs dont le sort vous accablé 
Un transport que l’amour rend encor moins coupable 
Et plus vous m’outragez, plus je sens ma pitié ? . 
D’un oubli généreux flatter mon amitié. 

Qu’à mon exemple ici Darius se souvieune . v 
Qu’Artaxerce n’est pas indigne de la sienne ; 

. Mais , s’il veut l’oublier, en s’adressant à moi , 

Qu’il apprenne du moins qu’il s’adresse à son roi,' 

- ’ DARIUS. 

Vous, ingrat, vous mon roi! Quelle audace estlaYÔln 
Songez... 
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XEK XES. 
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SCÈNE IX. 


. s ‘ 


'• DARIUS, ARTAXERCE, ARTÀBAN, 
TISSAPHERNE. 

* • • / 

ART AB AN. 

- Seigneurs, Xerxcs vousmandel’unetl’autre. 

v > J 

ARTAXERCE. 

Adieu, Prince; bientôt nous verrons, à ses yeux... 

DARIUS. 

Qui de nous me'ritoit de régner en ces lieux. 

( Artaxcrce sort.) 

SCÈNE X. 

■ • . 

^ DARIUS , ARTABAN , TISSAPHERNE. 

> « # JgTr’ ^ 

* dakius, à Artàban. 

-• Pour vous qui , désormais, soigneux de me déplaire. 
N’offrez à mes regards qu’un sujet téméraire; 

Qui , dans un foible cœur par vos conseils séduit , 
M’avez de mes exploits enlevé tout le fruit ; 
lEnfih qui , n’écoutant qu’un orgueil qui me brave, 

De roi que j’étois né n’avez fait qu’un esclave; v » 

. Si les dieux et les lois ne vous retiennent pas, . 

Indigne favori , craignez du moins mon bras. > 

. ( Il sort. ) . 
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acte ij, scène xi. [jÿr : 


SCÈNE XI. 

artaban, tissapherne. 


y» 
• r 


ARTABAN. 


D’une vaine fureur je crains peu la menace. ~ • 
Va, je saurai bientôt réprimer ton audace. 

TISSAPHERNE. 

Ali! Seigneur, que pour vous aujourd’hui j’ai tremble! 
Du courroux de Xerxès je suis encor troublé. 

ARTABAN. • 

Peux-tu craindre pour moi la colère d’un maître 

I remblaut d’avoirparlc dès qu’il me voit paroi tre*? 

Je n’ai pas dit un mot, que d’un si vain transport 

J ai fait sur son fils seul retomber tout l’effort. * 

Du cliemin qu’il tenoit instruit par Mérodate, 

Je me suis à sa vue écarté de l’Euphrate ; 

Résolu d’attirer ce prince dans ces lieux, 

J’ai fait croire h Xerxès que cet ambitieux v *” 
Aveetant de secret n’avoit caché sa route 
Qu’avec quelque dessein dele trahir sans douter 
Rien n’est moins apparent; cependant sans raison ' 

II a d’un vain rapport saisi tout le poison. 

Darius est perdu, si pour sauver sa vie 

Il n’arme en sa faveur la moitié de l’Asie. 

J’achèverai bientôt d’ébranler la vertu * 

D!un cœur de ses malheurs plus aigri qu’abattu, 
luvois comnieilmehait;mais , malgré sa colère, 

Je prétends dès ce ‘jour le voir contre son père • 
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4*>' itftXÈs'.'. ACTE 11, SCÈNE XI. 

Revenir de lui-même implorer mon secours , I 
\ ceux qu’il outrageoit avoir enfin recours. * •. 
Artaxercc le craint, son père le déteste ; 

C’est où je les voulois : je me charge du reste. 
Viens , Tissaphernc , viens; le moment est venu. 
Laissons agir un cœur qui n’csl plus retenu r 
' Courons où nous entraîne un espoir magnanime. 
Viens, je réponds de tou l : il ne faut plus qu’un ençae. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

AMESTRIS, PHÈiSICE. 


V/>/ 
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AMES TR lS. ■ ■. 

Non ,je veux voirXerxès: tu m’arrêtes envaîui- 
Rien ne peut plus troubler un si juste dessein. 

phénice. - ’ *’• • 

Et quel soin si pressant à le voir vous invite ? 

amestris. . 

Le soin de contenter le transport qui m’agite;^ 7 » 

De me venger du moins , Phénice , avec éclat, 

D’un amant odieux , d’un traître , d’un ingrat. 

PU EN ICE. 1\* 

Sur quelques vains apprêts, Madame , osez-vous croire 
Qu’un cœur qui fut toujours si sensible à la gloire, 
Après tant de scrmens , ait pu sacrifier... 

AMESTRIS. 

„• •/ 

Vois son empressement à se justifier. 

Le perfide ! enchanté d’une llamme nouvelle, 
Pense-t-il seulement h ma douleur mortelle ? 

„ , A • * - > 

Sait-il qu’il est ailleurs des cœurs infortunés , 

Aux plusaft reux tourmens par lui seul condamnéç? 
Hélas ! tandis qu’ici ma douleur se signale , 

Pfcut-être que l’ingrat, aux pieds de ma rivale, . 
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4 a *. • . .i* XERXES. v * 

Aux dépens de ma gloire accréditant sa foi, 

• Rougit d’être accusé d’avoir brûlé pour moi. 

Pour mieux persuader , peut-être qu’à Barsine 
Il offre en ce moment la main qui m’assassine. 

' Si sou cœur à ce soin n’étoît abandonné, 

J 

Ne suffiroit-il pas qu’il en fût soupçonné , 

Pour venir K mes pieds dissiper mes alarmes , 

Et m’offrir cette main pour essuyer mes larmes ? 
Qu’un soin bien différent le soustrait à mes yeux ! 
Le perfide occupé d’un amour odieux , 

' Ne songe qu'aux apprêts d’un funeste hyménée. 
Qui peut-être sera ma dernière journée. 

Que dis-je? où ma douleur me va-t-elle engager ? 
Artaxerce paroit ; songeons à nous venger. 
Puisqu’avec lui les lois ordonnent que je règne, 
Offrons-lui cette main qu’un parjure dédaigne : 
T Profitons du moment ; peut-être que demain , 
Malgré tout mon courroux, je le voudrois en vain. 

SCÈNE II. 

• v 4 % • ' . ... -, 

' ARTAXERCE, AMESTRIS, PIIÉNICE. 

ARTAXERCE. 

• Le rival d’un héros si digne de vous plaire , 

Un prince que séduit un amour téméraire , 

Qui vient , sans voti'e aveu, de le faire éclater 
Malgré le peu d’espoir dont il doit se flatter , 
Sans crainte d’offenser les charmes qu’il adore 
Peut-il à vos regards se présenter encore , 
Madame? Pardonnez : non , je n’ignore pas 
Tout le devoir d’un cœur épris de vos appas y 


ACTE IU, SCÈME U. . ' O 

Mais aurois-je voulu, sans vous offrir l’empire 
Apprendre k l’univers que pour vous je soupire ? 
N’osant vous faire entendre une timide voix, 

J’ai fait parler pour moi l’autorité des lois. 

Non que , fier du haut rang dont ori me favorise, 

A contraindre vos vœux mon amour s’autorise : 

Je ne voulois régner que pour me faire honneur 
D’en être plus soumis au choix de votre cœur ; 
D’autant plus résolu de ne le pas contraindre , 

Que mon amour tremblant semble avo ir tout k craindre; 
Que je vous vois déjà détourner, malgré vous, 

Des yeux accoutumés k des objets plus doux ; 

Qu’enfin je ne, vois rien qui ne me désespère. 

Que de maux , sans compter les vertus de mon frère ! 

- _ AMESTRIS. . x - 

Seigneur , il me fut cher ; je ne veux point nier 
Un feu que tant de gloire a dû justifier. .* 

Tant que l’ingrat n’a point trahi sa renommée, 

J’ai fait tout mon bonheur, Seigneur, d’en être aimée; 

Je le ferois encor , si lui-même aujourd’hui 
N’avoit forcé ma gloire k se venger de lui. 
Arrachez-moi , Seigneur , k ce penchant funeste ; 

^’y cousons : vos vertus vous répondent du reste. 

Vous ne me verrez point opposer k vos feux 
De triste souvenir d’un amour malheureux ; 

Nul retour vers l’ingrat ne vo.us sera contraire. 
Moi-même j’instruirai votre amour k me plaire : 
Donnez-vous tout entier k ce généreux soin. 

Rendons de notre hynjen un parjure témoin, -h •. 

Vous pouvez assurer de mon obéissance 

Ün roi dont aujourd’hui j’ai bravé la puissance) * 
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44- ' - ; * XERXES. .*•. . 

Allez tout préparer ; je vous donne ma lAi 
De ne pas résister un moment à la loi. •; v • 

' A RT AXER CE. 

Non , je ne reçois point ce serment téméraire. ■ ~ . 
En vain vous me flattez dubonlieur de vous plaire, 
.TEn vain votre dépit me nomme votre «poux 
Lorsque l'amour , d'un autre , a fait le chois pour vous. 

Je vous aime , Ameslris ; et jamais dans une aine 
vertu ne fit naître une plus belle flamme : • . 

- J’aurois de tout mon sang acheté la douceur ^ 
De pouvoir un moment régner sur votre cœur ; 
Mais, quoiqu’on obtenantle seulbien où j’aspire 
Mon bonheur, quel qu’il soit, dût- ici me suffire, » 
,4 J’estime trop ce cœur pour vouloir aujourd’hui 
Obtenir notre hymen d’un autreque de lui. 

Dut le funeste soin d* éclaircir ma princesse 
v * Rallumer daus son cœur sa première tendresse^ 
Dusse-je enfin la perdre, et voir évanouir 
■é Ce bonheur si charmant dont je pouvois jouir, 

Je ne puis sans remords abandonner mon frère 
Aux coupables transports d’une injuste colcrcj 
. S’il y va de mes feux à le sacrifier, 

. Il y va de ma gloire i le justifier. 

Je vous ai vu traiter Darius d’infidèle; 

Je conçois d’où vous vient une erreur si cruelle. 
Mais, si vous aviez vu ses transports comme moi, 
Vous ne soupçonneriez ni son cœur ni sa foi. 
Adieu, Madame, adieu: quelque soinquile guide, 

,i Darius n’est ingrat, parjure, ni perfide. 

Croycz-en un rival charmé de vos appas : 

■ me haïroit moins s’il ne vous aimoit pas.i". * 
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ACTE III, SCÈKE.III. * - , 45 

SCÈNE III. 

’ -V, AMESTRIS, PHÈNICE. 

*/*• 1 0 . ; *’*v • • . 

\ AMESTRIS. 

Je demeure interdite , et mon ame abattue 
Succombe au coup mortel dont ce discours me tue. 
Quoi! Darius m’aimoit, et par un sort fatal 
11 faut que je l’apprenne encor de son rival , 

D’un rival qui le plaint et qui le justifie, 

Tandis qu’à de faux bruits mon cœur le sacrifie! 
Ai-je bien pu revoir ce prince si chéri, 

Sans que de ses malheurs mon cœur fût attendri, 
D’un mensonge odieux sans percer le nuage ? 

Le crime etla vertu n’ont-ils donc qu’un langage? 
Et des cœurs par l’amour unis si tendrement 
Se doivent-ils, hélas! méconnoître un moment? 

A sa vertu du moins j’aurois dû reconnoître 
Le mortel le plus grand que le ciel ait fait naître: 
Et cependant, pour prix de sa fidélité, 

Je l’outrage moi-même avec indignité! • -* 

Je me joins au cruel dont la fureur l’opprjrpe! 

Je pare de mes mains l’autel et la victime ! . 
J’achève d’accabler, au mépris de ma foi, » 
U n cœur qui n’espéroi t peut-ê tre plus qu’en moi! 
Ah! j’en mourrai, Phénicej et ma douleur extrême. . 
On ouvre.,. 


»'W 




H 4 


i „ 

XtRX’tS. 


v 


-Æ - . „ m ; ♦ .* • 

SCÈNE IV. 


DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE.; 


AMESTRIS. 


Quel objet! c’est Darius lui-même. -, 
Fuyons, dérobons-nous de ces funestes lieux: v 
Je ne mérite plus de paroître à ses yeux. 

DARIUS. A • ... 

Demeurez, Améstris, et d’une ame adoucie 
Contemplez les horreurs dont mon ame estsaisie. 
Non que ce triste objet de votre inimitié 
Ose encor implorer un reste de pitié. 

Ce n’étoit pas assez qu’on m’eût ravi l'empire :: > 

On me ravit encor le seul bien où j’aspire. 

J’ai beau porter partout mes funestes regardsy 
Je ne vois qu’ennemis, qu’horreursde toutes parts. 
Je ne veux point ici justifier ma flamme ; 

Jasais par quels détours on a surpris votre ame: 
J’aimerois mieux mourir encor plus malheureux, ’ 
Que de vous accabler d’un repentir affreux. 

Pourvu que, dans l’éclat de la grandeur suprême. 
Vous ne méprisiez plus un prince qui vous aime; 
Qui, né pour commander un jour à l’univers, 
S’honoroit cependant de vivre dans vos fers,; 

J’irai , sans murmurer de mon sort déplorable, 
Terminer loin de vous les jours d’un misérable. 
Adieu, chère Améstris. Quoi! vous versez des pleurs! 
Qu’une pitié si tendre adoucit mes malheurs! 


AMESTRIS. 


Ali! priuce infortuné, le destin qui t’accable > 

Dé tes persécuteurs n’est pas le plus coupable. 

. Pour prix de tan t de soins, pour prix de tant d’ardeur, 
C*est donc ton Amestris qui te perce le cœur! 
Qu’ai-je fait, malheureuse? et par quel artifice - 
A-t-ori de tant d’horreurs x-endu mon cœur complice 
Ce cœur à tes désirs si charmé de s’offrir, 

A tes moindres discours si prêt à s’attendrir; 

Ce cœur qui, tout ingrat qu’ileut lieu de te croire. 
Te gardoit cependant la plus tendre mémoire , 

• Mais, hélas! aujourd'hui plus coupable i tes yeux *• 
Qu’un ministre insolent, un roi foible,etlesdieux? 
C’est en vain que ton cœur absout le mien du crime; 
Avec mon repentir ma fierté se ranime. 

-%> n’est plus par des pleurs et par de vains transports 
Quejepuis contenter mon cœur et mes remords: 
Viens me voir, toute en proie il ma juste colci'e. 
Braver la cruauté de ton barbare père, 

Te jurer à ses yeux le9 transports les plus doux, 
Malgré- tout son pouvoir t’accepter pour époux, 
T’offrir de mon amour les plus précieux gages, 

Ou du moins par ma mort expier mes outrages. 


DARIUS. 


Arrêtez, ma princesse. Ah! c’en est trop pour moi. 
-Je ne crains plus le sort, mon frçie, ni le roi; 
Laissez-moi seul ici conjurer la tempête. 

Je vais h mou rival disputer sa conquête : 

Ce cœur qui. m’est rendu décide de sou sort: 

Sou hymen désormais est moins sûr que sa mort. 
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Garde-toi sur scs jours d’aller rien entreprendre: 

, Souffre, sans t'alarmer, que j’ose le défendre. 

Si les rivaux étoient tous aussi généreux , 

' On ne verroit pas tant de criminels entre eux. , ' * 
C’est lui qui, dans l’aveu qu’il m’a fai t de sa flamme. 

Sur de cruels soupçons vient d’éclaircir mon aine; 

Qui, sensible à tes maux, bien loin d’en abuser, 

A. •l’offre de ma main vient de se refuser. 

•Je crains trop les transports où ton amour te livre : 

.■ Partons, si tu le veux; je suis prête à te suivre: 
Fuyons loin de Xerxès;mais en quittant ces lieux 
1 Sortons-en, s’il se peut, encor plus vertueux. 

Laissons à l’univers plaindre des misérables 
Qu’il abandonneroit s’il les croyoit coupables. 

J’aime mieux que Xerxès plaigne un jour nos malhfVirs, 
Que de voir ses Etats en proie à nos fureurs. 

Les dieux protégeront des amours légitimes , 

Qui ne seront souillés ni d’horreurs ni de crimes. 

* Contente^ pour tout bien, de l’honneur d’être K tor, 

• Je ne demande plus que ton cœur et ta foi. 

Xerxès vient : garde-toi d’un seulmotqui l’offense, 
D’armer contre tes jours une juste vengeance; 

Il sera moins aigri d’entendre ici ma voix. 

Feignons... 

SCÈNE y. ’ 

1 W* K ■ 

XERXÈS, DARIUS, AMESTRIS, ARTABAN, 

; ÏISSAPHERNE, PHÉNICE. 

. . • XEEXES. 

• C’est donc ainsi que respectant'meslôis 
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Vous osez d’Amcstris chercher ici Ja vue ? 

AMESTRIS. 

Depuis quand à ses feux est-elle défendue ? J, 
Àh ! Seigneur, se peut-il que ce fils malheureux * 
Vous éprouve toujours si contraire à ses vœux? 

' Ne peut-il d’un adieu soulager sa misère? 

Et ses moindres regrets offensent-ils son père ? 

•Ne craignez point que, prêt à vous désobéir, 

Il apprenne avec moi , Seigneur, à vous trahir: 

D un héros si soumis vous n’avez rien à craindre, 
Et vous ne l’entendrez vous braver ni se plaindre. 
De vos cruels détours moi seule je gémis ; 

Mais mes larmes n’ont point corrompu votre fils. 
De la foi des sermons l’autorité blessée , 

Des droits les plus sacrés la justice offensée , ~ * 

De vos détours enfin l’exemple dangereux 
N’ébranlera jamais un cœur si généreux. _■ 

XERXES. 

Pour sonpropreintérêt je veux bien vous eu croire; 
Je n’en soupçonne rien de honteux à 6a gloire. • 
Qu’il parte cependant; et que la fin du jour 
Le trouve, s’il se peut , déjà loin de ma cour, jm- 
V ous,suivez-moi, Madame, où vous attend son frère. 

x _ AMESTRIS. 

Où, Seigneur? 0 

, \ - XERXÈS. ; ‘ v 

Aux autels. 

AMESTRIS. / ’ , „• 

C’est en vain qu’il l’espère : 
Un.autre hymen plus doux m’engage sous ses lois. 
Regardez ce héros , et jugez de mon choix. 
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Adieu, cher Darius; je mourrai ton épouse^ ; 

J Crois-en de ses sermeus une amante jalouse ; 

Ou j’apprcudrai du moins aux malheureux amans 
Le moyen de braver la fureur des tyrans. 

SCÈNE VI. 

*• * /* " »’* «Br* -, .«.* ^ i *r* 

XERXÈS, DARIUS, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXES. 

Ou suis-je? De quels noms l’orgueilleuse m’outrage : 
Quoi ! dans ces mêmes lieux où tout me rend hommage, 
Où je tiens dans mes mains le sort de tant de rois, 

On m’ose faire entendre une insolente voix ! 

DARIUS. 

Seigneur, qu’attendiez-vous d’une amante irritée, 

De scs premiers transports encor toute agitée ? - 
Vous étiez-vous flatté de désunir deux cœurs 
Qu’à s’aimer encor plus invitent leurs malheurs? 

Du moins, pour m’accabler avec quelque justice, 
Nommez-moi des forfaits dignes de mon supplice. 

Si je suis criminel, eh ! que n’imraolez-vnus 
Ce fils infortuné qui se livre à vqs coups ? 

Oui, Seigneur, ( car enfin il n’est plus temps de feindre, 
Moncœur audésespoirnepeutplusse contraindre,) 
Avant que de m’ôter l’objet de mon amour, 

• Il faudra me priver de la clarté du jour. 

Tant que d’un seul soupir j’aurai part à la vio r 
Amestiis à mes vœux ne peut ètreravitf j.f 
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“ Je-la disputerai clé ce reste de sang 
Que mes derniers exploits ont laissé dans mou flanc : 

A moins que votre bras, plus cruel que la guerre, 

De ce malheureux sang n’arrose ici la terre; 

De ce sang toujours prêt à couler pour son roi , 

Tant de fois hasardé pour lui prouver ma foi. 

Eh ! qui de vos sujets, plus soumis, plus fidèle, 

Jamais par plus de soins sut signaler son zèle ? 

Et qu’a donc fait , Seigneur, ce rival si chéri , 

Loin du bruit de la guerre et des tentes nourri , 
Peut-être sans vertus que l’honneur de vous plaire, 
Pour être de mes droits l’heureux dépositaire ?> 

Pour faire à vos soldats approuver votre choix, 

Qu’il nomme les Etats conquis par ses exploits ; 

Qu’il montre sur son sein ces nobles cicatrices , 

Titres que pour régner m’ont acquis mes services. 
Droits dusang, zèle, exploits, Seigneur, j’ai tout pour moi : 
Et cependant c’est lui que vous faites mon roi 1 

XERXES. ajjM'’’'. 

•Si vous eussiez moins fait, vous le seriez peut-être; 
Mais je n’ai pas voulu m’associer un maître. 

Darius, pour régner comptant pour rien ma voix, 

A cru qu’il suffisoit que mon peuple en fit choix. 

'On ne vous voit jamais traverser Babylone , 
Qu’aussitôt à grands flots il ne vous environne ; 

Vous semblez ne courir à de nouveaux exploits, 

Que pour venir, après, nous imposer des lois. - * 
Artaxcrce d’ailleurs est issu d’une mère . • 

Qu’un tendre souvenir me rendra toujours chère: 

La vôtre , de concert avec mes ennemis , 

Dé mon sceptre, en naissant , déshérita son fils. 
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5». - XERXE3. , ~ 

Non que de mon courroux la constance inhumaine 
ÿous ait fait après elle hériter de ma haine : ’• 

Je veux bien avouer qu’après tant de hauts faits 
Vous ne méritiez pas le sort que je vous fais. 
Prince , quoi qu’il en soit, je veux qu’on m’obéisse 
J’exige encor de vous ce second sacrifice ; 

Partez. 

DARIUS. 

Qui ? moi, Seigneur ? 

XERXÈS. 

Oui, vous, audacieux. 

Avant que le soleil disparoisse à nos yeux , 

Si vous n’êtes parti , c’est fait de votre vie. 
Artaban, c’est à toi que ton roi le confie : 

De son sort désormais je le laisse le soin. 

DARIUS. 

» • * 

Roi cruel , père injuste , il n’en est pas besoin ; 

Mou sort est dans mes mains. 

( Il porte la main sur son épée. ) 

: SCÈNE VII. 

DARIUS, ARTABAN, TISSAPHERNE. : 

* * * Y* - . *3 < •’W**' - j *. • ..Vr 

A AT AB AN* 

. Que prétendez-vous faire? 
Gardez-vous d’écouter un transport téméraire : 

Le roi n’est pas encore éloigné de ces lieux. 

• ' ‘it .*•».«,- ; . 

. „ DARIUS. , 

Porte ailleurs tes conseils et tes soins odieux; 

Remplis 
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i ACTE III, SCÈNE VU, • 5tJ 

Remplis, saus discourir, les ordres de mon père , 

Si tu ue veux toi-même éprouver ma colère. • 

ART AB AN. 

Seigneur, écoutez-moi , le cœur moins prévenu : 

Je vois bien que le mien ne vous est pas connu. 

De vos cruels soupçons l’iujuste défiance , 

Vos mépris pour Barsine et pour mon alliante 
TJn roi que je pourrois nommer votre tyran,- ». • 
N’ont point changé pour vous le respect d’Artaban. 
Touché de vos vertus plus que de vos outrages , 
Mon cœur à vos mépris répond par des hommages . 
Heureux si , dans l’ardeur de me venger de vous, 
Ce cœur d’un vain honneur eut été moins jaloux! 
C’est moi qui par mes soins ai porté votre père 
A parer de vos droits un fils qu’il vous préfère : 
Mais', hélas! qu’ai-je fait en y forçant son choix, 
Que priver l’univers du plus grand de ses rois ? 

Je sens que contre vous un dessein si perfide 
Est moins un attentat, qu’un affreux parricide, 

' Que ne sauroit jamais réparer ma douleur 
Qu’en signalant pour vous une juste fureur. 

Ce discours , je le vois , a de quoi vous surprendre, 
Et ce ri’est pas de moi que vous deviez l’attendre : 
Mais votre père en vain me comble de bienfaits , 
Lorsqu’il s’agit, Seigneur, d’expier mes forfaits. 
Dans la nécessité de me donner un maître. 

J’en veux du moins prendre un qui soit digne de l’êtr 
Qui de nos ennemis sache percer le liane , 

Et qui sache juger du prix de notre sang ; 

Non de ces foibles rois dont la grandeur captive 
S’entoure de flatteurs dans une cour oisive; • 
répertoire. Tome IX. I fi. 
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* Mais un roi vertueux, connu par ses hauts faits, . 
f Tel enfin que le ciel vous offre a nos souhaits. 

• Artaban désormais n’eu recounoît point d autre. 

U ne tiendra qu’à vous d’être bientôt le notre • 

' Je vous offre , Seigneur, mes trésors et mon bras. 
Faisons sur votre choix prononcer les solda*; 

Vous verrez quel secours vous eu pouvez attendre.. 
DARIUS. 

Ouel étrange discours m’ose-t-on faire entendre. 

• S quelop souffert ce coupable entretien/ * 
Artaban juge-t-il de mon cœur par le sien i 

• - S’il est assez ingrat, assez lâche ,_assez traître , 

Pour oublier si tôt tous les bienfaits d un maître 

• Qui l’a de tant d’honneurs comble jusqu aujomdbu. 
U peut chercher ailleurs des ingrats tels que lui. 

• Pour moi, soumis aux lois qu impose la nature, 

Te me reproche même un frivole murmure ; 

- Je respecte en mon roi le maître des humains , 
J’adore en lui du ciel les décrets souverains , 

* . Dont les rois sont ici les seuls dépositaires , 

’ • Et non pas des sujets foibles et téméraire?, 

*Oui moi trahir Xerxès! moi troubler ses Etats . 

' Ah ! ne me parlez plus de pareils attentats. 

artaban. 

C’est mal interpréter le zèle qui me guide. 

/ . DARIUS. 

■Ce zèle , quel qu’il soit, ne peut qu’être perfide. 

' ' MJ ARTABAN. 

Seigneur, dès que le ciel vous fit naître mou roi... 

‘ Eaissons-là ce vain titre ; il u’estplus fait pour moi. 






ACTE III, SCÈNE VU. ' 55 

XHe zèle est trop outré pour être exempt de piège: 

Je ne puis estimer qui me veut sacrilège. • ~ 

ARTABAN. 

Et moi , Seigneur, et moi , charmé de vos vertus, 
J’admire Darius, et l’en aime encor plus : 

Je suis touché de voir un cœur si magnanime, 

Avec tant de raisons de recourir au crime , 
Conserver cependant pour son père et son roi. 
Malgré son injustice, une si tendre foi. 

Que je plains l’univers de perdre un si grand maître! 
Ah ! Seigneur, c’est ainsi qu’on est digne de l’être : 
C’est par des sentimens si grands, si généreux, 
Qu’on mérite en effet notre encens et nos vœux. 

Il n’est que Darius , seul semblable à lui-même 
Qui puisse renoncer à la grandeur suprême , fr 
A l’éclat, aux honneurs d’une pompeuse cour, 

Et peut-être immoler jusques à son amour. 

DARIUS. 

Ah! cruel Artaban , quelle fureur vous guide! 

Et que prétend de moi votre adresse perfide ? • 
Laissez-moi mon respect, laissez-moi mes remords; 
N excitez point contre eux dedangereux transports. 
Je sens qu’au souvenir de ma chère princesse 
Toute ma v ei tu code <i 1 ardeur qui me presse. ^ 
Pour conserver un bien qui fait tout mon bonheur, 

Il n’est rien qu’en ces lieux ne tente ma fureur. 

S’il est vrai que mon sort vous intéresse encore, 

Sur ce point seulement Darius vous implore. 

V < - artaban. 

Eh bien ! Seigneur, eh bien ! pour vous la conserver. 
De ces lieux , s’il le faut , je la vais enlever. * *. ? 
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56 , XERXES. 

. Je vous puis cependaut offrir une retraite 
Contre vos ennemis, sûre autant que secrète. '• 

DARIUS. 

Eu quels lieux ? • T 

. ARTABAN. L ; 

C’est ici , dans ce même palais 
Dont Xerxès prétendoit vous exclure à jamais. 

Pour mieux vous y cacher j’écarterai la garde : 

Le droit d’en disposer seul ici me regarde. 

Du moment que la nuit aura voilé les deux , 

Nous pourrons enlever Amestris de ces lieux. 

Quoi ! Darius balance ! Et quelle est son attente ? 
Qu’on lui vienne ravir le jour et son amante ? 

Acceptez le secours que j’ose vous offrir j ’ " * 

A vos ordres , Seigneur, ce palais va s’ouvrir.* 

DARIUS. 

Moi, dans ces lieux sacrésque j’ose m’introduire! 

ARTABAN. 

Quel remordssur ce point peut encor vous séduire? 

Et dans quels lieux, Seigneur, puis-je mieux vous cacher? 
Quel mortel osera jamais vous y chercher ? 

DARIUS. x 

C’en est fait , à vos soins Darius se confie. 

Je ne hasarde rien en "hasardant ma vie ; 

Et, pour toutes faveurs, je ne demande aux dieux 
Que de pouvoir sortir innocent de ces lieux. 




FIN DU TROISIÈME ACTE. > 
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ACTE QUATRIÈME. 

— 


SCÈNE I. 




ÀRTABAN, TISSAPHERNE. 


ARTABAN. 

•rp ^ j j> * » 'tiüèjJiÿfrL ■ ' 

A out succèdeàmesvœux:lanuitlaplusobscurc, 

Au gré de mes désirs , a voilé la nature. 

Du sort de Darius je puis donc disposer ! 

La nuit s’avance, ami ; nous pouvons tout oser. 

• Ç’est ici que bientôt Amestris doit se rendre ; 

Le prince impatient se lasse de l’attendre. 

Cours informer de tout son rival avec soin; 

D’un si rare entretien je veux qu’il soit témoin. 
Dis-lui ce que j’ai fait pour traliir sa tendresse,* ' 
.Nos desseins concertés d’enlever la princesse; 
Parle comme un ami peu satisfait de moi , 
Indigné de me voir tromper ainsi son roi. 

Cette précaution , étrange en apparence, 

Plus que le reste encore importe à ma vengeance. 
Le temps est précieux, ne perds pas un moment; 
J’attendrai ton retour dans cet appartement. 
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SCÈNE II. 

' * >* K 

* 

ARTABAN. 


Amour d’un vain renom , foiblesse scrupuleuse, 
Cessez de tourmenter une ame généreuse. 

Digne de s’affranchir de vos soins odieux. 

Chacun a ses vertus , ainsi qu’il a ses dieux. 

Dès que le sort nous garde un succès favorable. 
Le sceptre absout toujours la mainla plus coupable; 
11 fait du parricide un homme généreux: 

Le crime n’est forfait que pour les malheureux. 
Pâles divinités qui tourmentez les ombres, 

Et répandez l’elfroi dans les royaumes sombres; 
Venez voir un mortel, plus terrible que vous, 
Surpasser vos fureurs par de plus nobles coups. 
Du plus illustre sang ma maiu bientôt fumante 
Va tout remplir ici d’hoyreur et d’épouvante: 
Tout va trembler, frémir; et moi, je vais régner. 
Vertu! c’est à ce prix qu’on peut te dédaigner... 
J’aperçois Darius : une affreuse tristesse • 

Semble occuper son cœur. 


SCÈNE III. 

■y ■ 

■Z*?-. 



DARIUS, ARTABAN. 

V- » ’z+xm 

«A 

DARIUS. 



. Ou donc est la princesse? 

*Ne viendra- t-elle point? - . • 
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• , ACTE IV. SCÈNE IV. 5(J 

' : ARTABAN. # 

• Dissipez ce souci : 

Je vais dans le moment vous l’envoyer ici. 

Pour vous livrer, Seigneur, une amante si chère, 
J’attendois de la nuit le sombre ministère. 

J’ai moi-même avec soin faitle choix des soldats 
Qui doivent en Egypte accompagner nos pas. 

Je ne crains qu’ Amestris : soi t crainte ou prévoyance, 
Je n’ai trouvé qu’un cœur arme de défiance ; 

Elle hésifle à vous voir; je lui parois suspect. 
Donnez-moi ce poignard, Seigneur: à son aspect, 
Peut-être qu’Amestris, qui doutoit de mon zèle , • 
IS’osera soupçonner un témoin si fidèle. 

( Darius lui remet son poignard.) 
Adieu ; je vais presser un si doux entretien : 
Puisse-t-il vous unir d’un éternel lien! 

DARIUS. 

* Allez; le temps est cher : mon ame impatiente 
Commence à se lasser d’une si longue attente. 

SCÈNE IV. 

• • *; ♦ 

DARIUS. 

Ou vais-je, malheureux? et quel est mon espoir? 
Qu’est devenu ce cœur si plein de son devoir? 

Quoi ! j’ose violer le palais de mon père ! 

Moi, qui me reprochois une plainte légère, 

Qui m’enorgueillissois d’une austère vertu, 

Je me rends sans avoir seulement combattu ! 
.D’amant infortuné, dev enu fils perfide , 
J’abandonne mon cœur au transport qui le gutdefc 

» 

IL * • 

iv&r •• ■■ I 





. jaT 


Digitized by Google 


G© X ER X il s. 

C’est ainsi que, de nous disposant à son gré , 
L’amour sait de nos cœurs s’emparer par degré; 
Et d’appâts en appâts conduisant la victime, 

11 la l'ait à la fin passer de crime en crime. 

' Lieux où je prétendois un jour entrer en roi, 

Où j’entre en malheureux qui viole sa foi , 
Puissent les soins cruels où mon amour m’engage 
• Vous épargner encore un plus sanglant outrage! 
‘ Je ne sais quel effroi vient ici me troubler , 

Mais je sens qu’un grand cœur peut quclquefqjs trembler .• 
Je combats vainement uu trouble si funeste. 

Eu vain je vais revoir le seul bien quwne reste : 
Loin de pouvoir goûter un espoir si charmant, 
Je ne ressens qu’horreur et que saisissement. 

Ce cœur, dans les hasards fameux par sou audace 
S’alarme sans savoir quel péril le menace. 

On vient: c’est Amestris. Que, dans son désespoir 
Mon triste cœur avoit besoin delà revoir! 

SCÈNE V. 

AMESTRIS, DARIUS. 


DARIUS. 

Je vous revois enfin, mon aimable Princesse; 

A votre aspect charmant toute ma crainte cesse 
Je me plaignois de vous; et mon cœur éperdu, 
“Impatient, troublé d’avoir tant attendu. 

Vous accusoit déjà... 

AMESTRIS. 

Si je m’en étois crue , 

Vous ne jouiriez pas de ma funeste vue. 
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' ACTÎ IV, SCÏNE V. ,6l 

Quel affreux confidént vous êtes- vous choisir 
Avec un tel secours, que cherchez-vous ici? 

A quoi ffestinez-vous des mains si criminelles? 

De tant d’amis , pour vous autrefois si fidèles , 

Ne vous reste-t-il plus que le seul Artaban , 

Ce ministre odieux des fureurs d’un tyran , 

De tous vos ennemis^e plus cruel peut-être, 
Caché sous des écueils familiers à ce traître? 
Contre de vains détours ce grand coetir affermi, 
Qui sait avec tant d’art surprendre un ennemi , 
Avec tant de valeur si plein de prévoyance, 

A des amis de cour se livre sans prudence! 

Je frémis : chaque instant, chaque pas que je fais, 
Jusqu’au silènee affreux qui règne en ce palais, 
Tout me-remplit d’effroi: mille tristes présages 
* Semblent m’offrir la mort sous d’horribles images. 
V ous ne la voyez pas, Seigneur; votre grand cœur* 
S’est fait un soin cruel d’en mépriser l’horreur: 
Mais moi, db vos mépris instruite par les larmes 
Qu’arrachent de mon cœur mes secrètes alarmes, 
Je crois déjà vous voir, le couteau dans le flanc. 
Expirer à mespieds noyé dans votre sang. . 
Fuyez; épargnez-moi le terrible spectacle 
' De vous voir dans mes bras égorger sans obstacle* 
Fuyez; ne souillez point d’un plus long attentat 
Ces lieux où vous devez n’entrer qu’avec éclat. 
Je vous dirai bien plus: quoique je la respecte, 
Votre vertu commence à m’être ici suspecte. 
Allez m’attendre ailleurs; laissez à mon amour 

Le soin de vous rejoindre et de fuir de la cour: 

■■ - • - 

' 
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Surtout n’exposez plus une si chere vie. •' • . 

, Æ A DARIUS. * . ■*. 

Ma Princesse, eh î comment voulez-vous que je fuio! 
De ce palais sacré j’ignore les détours; 

Et quand je les saurois, quel odieux recours! 

Dût le ciel irrité lancer sur moi la foudre, 

A vous abandonner rien nf peut me résoudre. 
C’est pour vous enlever de ces funestes lieux 
Qu’à mille affreux périls je ferme ici les yeux. 
Dussé-je contre moi voir s’armer ma princesse, 
J’attendrai qu’Artaban me tienne sa promesse : 
Après ce qu’il a fait et ce qu il ni a promis , 

Nul soupçon de sa foi ne peut m otre permis. 
amestris. 

Malheureux! à l’objet que vous voyez paroi tre , 
Reconuoisscz les soins que vous gardoit le traître. 

0 - 

S C È N E v I. . 

•DARIUS , ARTAXERCE , AMESTRIS. 

* j 

* ' ' V - v ' ' • J 

ARTAXERCE. 

Sur des avis secrets , peu suspects à ma foi , 

Eu vain je m’atteudois à voir ce que je voi. 

Au milieu de la uuil une telle entrevue , 

En des lieux si sacrés , étoit si peu prévue, 

Que, malgré le courroux dont mon cœur est saisi, 
J’ai peine à croire encor ce que je vois ici. 

Depuis quand aux humains ces lieux inaccessibles 
Prêtent-ils aux amans des retraites paisibles ? ■ 

* . „**•» . 

^ tant?»»-*-*** . 
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ACTE IV, SCÈNE VI. • 63 

Ignorc-t-on encor que ce lieu redouté f 
Est le séjour du trône et de la majesté ? 

C’est pousser un peu loin l’audace et l’imprudence, 
Que d’oser de vos feux lui faire confidence. 

Qui jamais eût pensé qu’un prince vertueux , 
Devenu moins souinis et moins respectueux , 
N’écoutant désormais qu’un désespoir injuste , 

Eût osé violer une retraite auguste , 

Braver son pcre , avoir un odieux recours 
A ceux qu’il a chargés de veiller sur ses jours? 
Avec un tel appui , que prétendez-vous faire ? 

Qui vous fait en ces lieux mettre un pied téméraire ? 

DAR1VS. 

Cesse de t’informer où tendent'mes projets , 

Et ne pénètre point jusque dans mes secrets. 
Crois-moi : loin d’abuser d’une injuste puissance, 
Ingrat, rcssouviens-toi des droits de nra naissance; 
Qu’a moi seul appartient celui de commander. 

ARTAXERCE. 

Je crains bien qu’en effet l’espoir d’y succéder, 
Déguisant dans ton cœur la fureur qui te guide, 

Ici, moins qu’un amânt, n’ait conduit un perfide. 
Si tu u’avois cherché qu’à re.vpir Amcstris, 

Ce n’est pas dans ces lieux que je l’aurois surpris : 
L’amourne cherche pas un* si terrible asile. 
D’ailleurs, à cc mystère Ar Urban inutile 
N’eùt.pas été" choisi pour servir tes amours. 

On a bien d!autrês soi.ns avec un tel secours. < , 
D’où ryieçt qUe ce palais, devenu sqlitaire, 

Se trouve. îdépp.ijillé; Jé- s« garde ordinaire ? 


digitized by Google 




i • \ ■*« , * ,r m 

/■* - y . t 

6j . XERXES. 

Je n’entrevois ici que projets pleins d’horreur. 

DARIUS. 

Ah! c’esl trop m’outrager; il faut qu’à ma fureur... 

AMESTRIS. 

Arrêtez, gardez-vous d’oser rien entreprendre. 

Je ne sais quelle voix vient de se faire entendre; 

Mais d’effroyables cris sont venus jusqu’à moi : 

Tout mon sang dans mon cœur s’en est glacé d’effroi. 
ARTAXERCE, Cl DarillS. 

Tremble; c’est à ce bruit, qui t’annonce mon père, 
Quil faut... Va, malheureux, évite sa colère. 

SCÈNE VII. 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 
ARTABAN. 

ARTAXERCE. * 

Que vois-je ? quel objet se présente à mes yeux ? 
Arlaban , est-ce vous ? 

A R T A B A N. 

O dieux ! injustes dieux! 
ARTAXERCE. f 

Quel horrible transport T Expliquez-vous , de grâce; 
Dans çes augustes lieux qu’est-ce donc qui se passe ? 

ARTABAN. 

Grands dieux, qui connoissez les forfaits des humains, 

A quoi sert désormais la foudre dans vos mains? 
Souverain protecteur de ce superbe empire , . 

Ame de l’univers , par qui seul tout respire , A 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 6Î> 

Ne dissipe jamais les ombres de la nuit , 

Si tu ne veux souiller la clarté qui te suit. 

Dès que de tels forfaits les mortels sont capables, 

Ils ne méritent plus tes regards favorables. 

ARTAXERCE. 

D’où naît ce désespoir? Quel étrange malheur... ' 

ARTABAN. 

Ah! Seigneur, est-ce vous? O comble de douleur ! 
Hélas! mon roi n’est plus. 

ARTAXERCE. . 

_ ' Il n’est plus! 

DARIUS. 

O mon père! 

AMESTRIS. 

Qu’un trépas si soudain m’annonce un noir mvstère ! 

ARTABAN. 

Seigneur, Xerxès est mort : une barbare main 
De trois coups de poignard vient de percer son sein. 

* ARTAXERCE. 

Ah! qu’est-ce que j’entends, Darius ? 

' DARIUS. 

Artaxerce? 


ARTABAN. 

Grands dieux! réserviez-vous ce forfait à la Perse ? 

DARIUS. 

Laissez de ces transports le vain emportement , 
Ou donnez-leur du moins plus d’éclaircissement. 
Est-ce ainsi que, chargé d’une tête si chère , 
Artaban veille ici sur les jours de mon père? c\ 


» . 
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De ce dépôt sacré qu’avez-vous fait ? Parlez. . - 

ARTABAN. 

Moi , ce que j’en ai fait? Quelle audace ! Tremblez. 

» ?*■ DARIUS. /• 

Parlez, expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non , lamêmeinnocence 

N’auroitpas un maintien plus rempli d’assurance. - 
Il faut avoir un cœur au crime bien formé , 

Pour m’entendre sans trouble et sans être alarmé. 
DARIUS. 

Je ne puis plus souffrir cette insolence extrême. - 
A qui s’adresse donc ce discours ? 

ARTABAN. 

À vous-même.- 

DARIUS. 

A moi, perfide! à moi? 

ARTABAN. 

Barbare, à qui d£ nous , 

Puisque ce coup affreux n’est parti que de vous? 
DARIUS. 

Ah! monstre imposteur! 

ARTABAN. 

. " l 

F rappe, immole encor ton frère ; 
Joins notre sang au sang de ton malheureux père. 

DARIUS. 

Quoi ! Prince, vous souffrez qu’il ose m’accuser? ^ 

ARTAXF.RCE. • 

Darius , c’est à toi de m’en désabuser. 
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Quoi! d’un esclave indigne appuyant l’imposture, 
Vous-même à votre sang vous feriez cette injure! 
J’avois cru que ce cœur qu’Artaxerce connoît... 

ART AB A N. 

Traître ! on n’est pas touj ours tout ce que l’on paroît. 
Mais d’un crime si noir il est plus d’un complice : 
Le cruel n’a pas seul mérite' le supplice. 

Seigneur, apprenez tout; c'est moi qui cette nuit 
L’ai dans ces lieux sacrés en secret introduit. - •- 
Comme il ne demandoit qu’à revoir la princesse, 
Touché de ses malheurs , j’ai cru qu’à sa tendresse 
Je pouvois accorder ce généreux secours ; 

Mais, tandis qu’à servir ses funestes amours 
Loin de ces tristes lieux m’occupoit le perfide, 

Sa main les a souillés du plus noir parricide. 

De mes soins pour l’ingrat j’allois voir le succès, 
Quand, passant près des lieux retraite de Xerxès, 
Dont une lueur foible écartoit les ténèbres , 

Votre nom, prononcé parmi des cris funèbres ,. 
M’a rempli tout à coup et d’horreur et d’effroi. - 
J’entre. Jugez, Seigneur, qiiel spectacle pour moi* 
Quand ce prince, autrefois si grand, si redoutable, 
Des pères malheureux exemple déplorable , 

S’est offert à mes yeux sur son lit étendu , 

Tout baigné dans son sang lâchement répandu, 
Qui de ce même sang, mais d’une main tremblante, 
Nous traçoit de sa mort une histoire sanglante, 
Puisant, dausles ruisseaux qui couloient de son liane, 
Le saug accusateur des crimes de son sang : 


# 



G8 *' * XERXES. *. 

Monument effroyable à la race future ! • , 

Caractères affreux dont frémit la nature !. 

. Ce prince , à mon aspect rappelant ses esprits , 
v S’est fait voir dans l’état où ce traître l’a mîfc. 

« Tu frémis, m’a-t-il dit, à cet objet funeste : 

Tu frémiras bien plus quand tu sauras le reste. 
Quelle barbare main a commis tant d’horreurs ! 
Cher Artaban , approche, et lis par qui je meurs. 

' Le fils cruel que j’ai dépouillé de l’empire 
Dans le sein paternel... » A ces mots il expire. 
Traître, d'aucun remords si ton cœur n’est pressé, 
Viens voir ces traits de sang où ton crime est tracé. 

DARIUS. 

Où tend de ce trépas la funeste peinture ? 
Crois-tu par ce récit prouver ton imposture ? 

Ne crois pas ébranler un cœur comme le mien-j 
Je confondrai bientôt l’artifice du tien. 

- r Dis-moi , traître , dis-moi , puisque mon innocence 
Est contre un tel témoin réduite à la défense , 

Qui peut m’avoir conduit jusqu’il ce lit sacré , 

Dq reste des mortels , hors toi seul , ignoré. . t 
Dont n’auroit pu m’instruire une foible lumière ? 

» ARTABAN. 

Qué sais-je ? Le destin ennemi de ton père. 

amestris , a Artaxerce. 

Ah ! Seigneur, c’en est trop ; et mon cœur irrité 
Ne peut , sans murmurer de cette indignité , 
Voirie vôtre souffrir qu’avec tant d’insolence 
Un traître ose à mes yeux opprimer l’innocence ; 

• Que, la main teinte encor du sang qu’il fit couler, 
• De sa fausse douleur prêt à vous aveugler, 



r acte IV, scène V*i. ^ 

Il ose de son crime accabler votre frère, 

Sàns exciter en vous une juste colère. 

Il ne vous reste plus, crédule et soupçonneux «<. 
Que de nous partager un crime si honteux. 

DARIUS. 

Ah ! Madame , souffrez que ma seule innocence 
Se charge contre lui du soin de ma défense. 

( A Artaban. ) 

Pour convaincre de crime un prince tel que moi, 
Malheureux ! il faut bien d’autres témoins que toi. 
Tu n’es que trop connu. 

ARTABAN. 

> < J ai voulu voir, barbanf, . 

Jusqu’où pourroit aller une audace si rare ; 

Mais sous tes propres coups il te faut accabler. 
Regarde , si tu peux , ce témoin sans trembler. 

( II lui montre son poignard. ) 

DARIUS. V • 

Grands dieux! 

ARTABAN. Wp . 

• * % V ■' • if* 

Y oyez, Seigneur, voyez ce fer perfide. 
Que du sang de son père a teint lé‘ parricide, 
Encor tout dégouttant de ce sang précieux 
Dont l’aspect fait frémir la nature et les dieux. 

Roi des rois, c’est à toi que ma douleur l’adresse^, 
Armcs-en désormais une main vengeresse ; 

EU ace, en le plongeant dans Son perfide sein, 

Ce qui reste dessus du crime de sa main. 

D A h i u s. - f • v 

Je demeure interdit. Dieux puissans, quoi lia foudre 
Ne sortpas de v os mains pour le réduire en poudre? 

• * 6 - 


fjQ XERXÈS. ’*’■ 

AU ! traître , oses- ta bien employer contre moi 
Ce fer que l’amour seul a commis a ta foi ? ' *S' 

Barbare , c’e'toit donc à ce funeste usage 
Que ta main réservoit un si précieux gage ! :V 
Prince, je n’ai besoin, pour me justifier, 

Que de ce même fer qu’il s’est tait confier. 

Il a feint qu’Amestris... 

ARTAXERCE. 

Ali! misérable frère, 

Malheureux assassin de ton malheureux père , 

Que peux-tu m’opposer qui puisse dans mon cœur . % 
Balancer ce témoin de ta noire fureur ? 

Jifcte ciel ! se peut-il que de tels sacrifices 
De mon règne naissant consacrent les prémices ? 

DARIUS. 

; C’en est fait , je succombe , et mon cœur abattu 
Contre tant de malheurs se trouve sans vertu. 

A MES TRI S. « 

Dcfcnds-toi , Darius ; que ton cœur se rassure : 
L’innocence a toujours confondu l’imposture. . 
C’est un droit qu’en naissant elle a reçu des dieux , 
Qui partagent l’affront qu’on te fait en ces lieux . u 
. * , DARIUS. 

Je n’en ai que trop dit ; et la fière innocence 
.Souffre malaisément une longue défense. 

Ouoi ! vous voulez , Madame , encor m’humilier 
Au point de me forcer à me justifier ! 

De queldroitmon sujet, paré d’un plus haut titré, 
Du destin de son roi deviendra-t-il l’arbitre ? . 

• Né le premier d’un sang souverain en ces lieux, 

Je ne connois ici de juges que les dieux. 


Th, 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 
AKTAXERCE. 


1 * 


• • 
# 1 


Ne crains point qu’abusant du pouvoir arbitraire 
Ton frère de ton sort décide en téméraire : 

Du sang de tes pareils on ne doit disposer, 

Qu’au poids de la justice on ne l’ait su peser, 
lout parle contre toi ; mais telle est la victime, ", 
Qu il faut aux yeux de tousla convaincre de crime. 
Pour en décider seul mon cœur est trop troublé. 
{A Arlaban.) 

Allez ; que par vos soins le conseil rassemblé 
Se joigne en ce moment aux mages de la Perse î 
C est sur leurs voix que doit prononcer Artaxercfi. 
Consultons sur ce point les hommes et les dieux. 

( Aux personnes de sa suite. ) 

Vous, observez le prince, et gardez-le en ces lieux. k 
( A Darius. ) 

Adieu. Puisse le ciel s’armer pour l’innocence, 

Ou de ton crime affreux m’épargner la vengeance U 


SCÈNE VIII. 

DARIUS, AMESTR1S. 




DARIUS. 


M 

3 
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Cf. n est donc plus qu’à vous, grands dieux , que j'ai recours : 
Non pas dans le dessein de conserver mes jours j 
\Sauvez-moi seulement d’une indigne mémoire. 

Que du moins ces lauriers fameux par tan t de gloire, 

Des honneurs souverains par le sort dépouillés , 

D’un opprobre éternel ne soient jamais souillés] 

Ah! ma chère Araestris! quelle horreur m’environne] 
Qüel sceptre! quels liooneurs! quels titres pour le Irène! 






» 




-p XERXES. ACTE IV, SCENE VIII. . 

Faut-il que tant de gloire et que des feux si beaux 
Se trouvent terminés par la main des bourreaux? 

AMEST RI S. 

Non , mon cher Darius, ne crains rien de funeste : 

Les dieux serontpour toi, puisqu’ Amicstris te reste, 
je n’ofl’re plus de pleurs à ton sort malheureux j , 
L’amour attend de moi des soins plus généreux. * . 
Je’vais,dans touslescœursenchantésdeta gloire, • 
fe laver du soupçon d’une action si noire. / 

• ^Tu verras ton triomphe éclater en ce jour: . 

Crois-en le ciel vengeur, tes vertus, mon amour. 
J’armerai tant de bras , que ton barbare frore. 

Me rendra mon amant , ou rejoindra ton père. 
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ACTE CINQUIÈME. 
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SCÈNE I. 


£ 


ARTABAN. 

Le soleil va bientôt chasser d’ici la nuit , 

Et de mon crime heureux éclairer tout le fruit. 

Darius est perdu : sa tête infortunée 

Sous le couteau mortel va tomber condamnée. 

De ma fureur sur lui rejetant les horreurs , 

De la soif de son sang j’ai rempli toits les cœurs. 

, Deleur amoui;pour lui je ne crainsjplus l’obstacle rfr 
Sa tête , à ses sujets triste et nouveau spectacle , 

- Ya me servir enfin , dans ce jour éclatant, 

De degré pour monter au trône qui m’attend. ’ ^ 
11 ne me reste plus qu’à frapper Artaxerce : 

. Il est si peu fameux , si peu cher à la Perse , *• 
Que, parmi les frayeurs d’un peuple épouvanté, 

A peine ce forfait me sera-t-il compté. 

A travers tant de joie un seul souci me reste j r\ 
C’est de mes atteutats le complice funeste , 

Le lâche Tissapherne , indigne d’être admis 
A l’honneur du forfait que ma main a commis. *• 
Je l’ai vu, dans le temps que mon cœur magnanime 
S’immoloit sans frémir une illustre victime, 

^ «Pâlir d’effroi , m’offrir d’une tremblante main , 

«Le secours égaré d’un vulgaire assassin. 
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Ou eût dit, à le voir , dans ce moment terrible 
Où le sang et les cris me rendoient inflexible , 
Considérer l’autel , la victime et le lieu , 

Que sa main sacrilège alloit frapper uu dieu. , 
Dès qu’à de tels forfaits l’ambition nous livre , 
Tout complice un moment n’y doit jamais survivre 
C’est vouloir qu’un secret soit bientôt révélé. 

Ou complice , ou témoin , tout doit être immolé. 
Tandis qu’ici la nuit répand encor ses ombres, 
Précipitons le mien dans les royaumes sombres. 

Il faut que de, ce fer , teint d’un si noble sang , 
Pour prix de sa pitié je lui perce le flanc. 
Allons... Mais quel objet à mes yeux se présente ? 



SCÈNE II. 

ARTABAN, BARSINE. 



BARSINE. 

Seigneur , vous me voyez éperdue et tremblante: 
Je vous cherche , le cœur plein d’horreur et d’effron 
Quelle affreuse nouvelle a passé jusqu’à moi ! 
Tout se remplit ici de troubles et d’alarmes : 

Y os gardes désolés versent partout des larmes. 

On dit... 

ARTABAN. 

Et que dit-on ? 

BARSINE. 


Qu’une perfide main « 
Du malheureux Xeriès vient de percer le sëin.j 






ACTE V, SCENE IJ. v • » r 

. ‘ i • * . ' 

A BT A B A N. 

Que peut vous importer cette affreuse nouvelle? 

Et quel soin si pressant près de moi vous appelle? 

BAR s IgE. 

On dit que Darius , de ces barbares coups, 

Peut-être injustement , est accusé par vous. 

Je vois qu’ici pour lui tous les cœurs s’intéressent. 

• ARTABAN. 

Je v ois en sa faveur que trop de soins vous pressent : 
C’est vous inquiéter du sort d’un malheureux 
Plus que vous ne devez , et plus que je ne veux. 

B A R S I N E. ' . . 

Je vois qu’ici l’envie attaque votre gloire : 

Pour moi , je sais , Seigneur, tout ce que j’en dois croire. 
Mais si , malgré l’horreur d’un si noir attentat, 

Vous pouviez conserver Darius à l’Etat , 

Les Perses , enchantés de sa valeur suprême , 
Croiroient ne le devoir désormais qu’à vous-même. 

En les satisfaisant , vous pourriez aujourd’hui 
De ce prince, d’ailleurs, vous faire un sur appui. 
Rendez à l’univers ce héros magnanime , /, 

Que , malgré vous , le peuple absout déjà du crime. 

ARTABAN. 

C’est-à-dire qu’il faut, pour contenter vos vœux, 
Que je mette au jourd’huile crime entre nous deux j 
Et peut-être, bien plus, pour sauver le perfide, 

Tlue je me charge ici moi seul du parricide ?. 

Fille indigne de moi, qui crois m’en imposer, 

Ce n’est pas à mes yeux qu’il faut se déguiser. 

•Les cœurs me sont ouverts j rien ne te sert de feindre : 
Des foiblesses du tien parle sans te contraindre j ’ - 


V 


’ f 


«jG xERxès. . . 

Dis-moi que pour l’ingrat ton lâche cœur épris» 
Des transports les plus doux paie tous ses mépris; 
Que, ce cœur démentant et sa gloire et ma haine, 
Le soin de le sauver est le seul qui t’amène : 

‘ Et je te répondrai ce qu’un cœur généreux 
Doit répondre , indigné d’un amour si honteux. 
Lâche! pour ton amant n’attends aucune grâce : 
La pitié dans mon cœur n’a jamais trouvé place. 
Pour peu qu’à l’émouvoir elle ose avoir recours, 
Barsine peut compter que c’est fait de ses jours, 

V . BARSINE. 

C’en est donc fait , Seigneur, vous n’avez plus de fille. 

ART AB A N. 

Opprobre désormais d’une illustre famille, 

.• '* Et qu’importe à ton père ou ta vie ou ta mort 2 
Va, fuis loin de mes yeux, crains un juste transport. 
■jOu vient : éloigne-toi , ti tu ne veux d’un père 
Eprouver ce que peut une juste colère. 

P- ' jA&j. .. ( Barsine sort.) 4 .-./ 


SCÈNE III. 

ARTABAN. 




Ce n’est point par des pleurs que l’on peut émouvoir 
Un cœur qui ne connoît amour, lois , ni devoir. * 
Artaxerce paroît, achevons notre ouvrage : * • 

Mais, avant que ce coup signale mon courage, 

Je veux que par mes soins Darius immolé 
Soulève contre lui le peuple désolé : 

Faisons-en sur lui seul tomber toute la haine. 

* m SCENE 
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• ACTE V, SCENE IV, 


SCÈNE IV. 


• * 




ARTAXERCE, Ail T AB AN. 






An TABAN. >» 

’"V ous soupirez , Seigneur; un soin secretvous gène : 
Mais de votre pitié reconuoissez le fruit. 

Par les pleurs d’Amestris tout le peuple est séduit. 
L’ingrate, n’écoutant que l’amour qui la guide, 
Rejette sur vous seul un affreux parricide. < r 
On l’a vue en fureur s’échapper de ces lieux , . 
Porter de toutes parts ses pleurs séditieux. 

A sauver Darius Babylone s’apprête , 

A moins que par sa mort votre main ne l’arrêté. 
De ses fausses vertus un vain peuple abusé , 

Malgré le crime affreux dont il est accusé, 
Non-seulement, Seigneur, le plaint et lui pardonne, 
Mais va jusqu’à vouloir le placer sur le trône. 

- , Si jamais Dai-ius échappe de vos mains , " 

* Pous vous le conserver nos efforts seront vains : 

* Les soldats éblouis , plus touchés de sa gloire 
Qu’indignés d’un forfait si difficile à croire, 

Ardens à le servir, viendront de toutes parts 
A Ilots impétueux grossir ses étendards. 

.Jugez alors, jugez si, bourreau de sou père , 

. Sa main balancera pour immoler un frère. 

' Oui retient, en faveur d’un lâche meurtrier,- 
Çîe bras qui l’a or oit du déjà sacrifier ? 

Signalez, par les soins d’une prompte vengeance, * 

• Yotve justice ainsi que votre prévoyance : ' ( 

répertoire. Tohiéri. ’ è* 
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XERXES. 


Songez que vous avez plus à le prévenir, 

Que vous n’avez encor, Seigneur, à le punk. 

ARTAXERCE. 

Vous ignorez, hélas! combien je suis à plaindre; " . 
Non point par les périls que vous me faites craindre 
Mais par le souvenir d’uu frère trop chéri , 

Que je ne puis frapper sans en être attendri. 

On l’a jugé coupable, et c’est fait de sa vie. 

Mais, avant qu’à Xerxès mon cœur le sacrifie, 

Je veux le voir encor dans ses derniers momens : 
Je n’en saurois vouloir trop d’éclaircissemens. 


Non; mais je veuxenfin, quoiqu’il soitcondamné, 
Voir encore un moment ce prince infortuné. 
Qu’on se garde surtout de hâter son supplice. 


Toi , qui de ma douleur attends ce sacrifice , 
Ombre du plus grand roi qui fut dans l’univers, 
Qu’une barbare main fit descendre aux enfers, 
Dissipe les horreurs d’un doute qui m’accable. 

Le vengeur est tout prêt, montre-moi le coupable; 

N’expose point un cœur qu’irrite ton trépas • . 


A RT A BAN. 

Sur quoi prétendez-vous que l’on vous éclaircisse ? 
Pourriez-vous de ma par t craindre quelque artifice ? 


ARTAXERCE. 




SCÈNE Y. 

ARTAXERCE, sW. 


V 


À des crimes certains pour un qui ne l’est pas. 


V 


V. 

r . 


ACTE V, 5CÈHE VI. ‘tfQ 

Prends pitié de ton sang; fais que ina main funeste, 
En croyant le venger, n’en verse pas le r^te. >' 

Je ne sais quelle voix me parle en sa faveur; 

Maîis jamais la pitié n’attendrit tant un cœur. 

. Dieux vengeurs des forfaits, appuis de l’innocence, 
Vous sur qui nous osons usurper la vengeance, 
Grands dieux! épargnez-moi le reproche fatal 
De n’avoir immolé peut-être qu’un riyal. 


SCÈNE VI. 

ART AXER CE, ÀMESTRIS. 


rfc V 


AMESTRIS. » f • 

S 

C’en est donc fait, cruel ! sans que rien vous arrête. 

A 4e sacrifier votre fureur s’apprête ! 

Barbare, pouvez-vous, saus mourir de douleür, 
Prononcer un arrêt qui fait frémir d’horreur ? 

Quoi ! d’aucune pitié votre ame n’est émue ! 
y .Quel funeste appareil vient de frapper ma vue! 

Ah ! Seigneur, se peut-il qu’un cœur si généreux , * 
Altéré désormais du sang des malheureux 
,Sur la foi d’un cruel, bourreau de votre père , 

De ses propres forfaits puisse punir un frère?. 
.Etquel frère, grands dieux ! Le plus grand des mortels, 
Moins digne de soupçons, que d’encens et d’auteL. 
Est-ce à moi de venir dans votre ame attendrie * 

De cet infortuné solliciter la vie ? 

Si rien en sa faveur ue vous peut émouvoir, 

Craignez du moins , craignez mon juste désespoir; 
Et ne présumez pas qu’au sein de Babylone 
A de lâches complots le peuple l’abandomip» * 
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8ô XÉRXÈS. 
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O désir de régner ! que ne peut ta fureur , 
Puisqu’elle a pu si tôt corrompre un si grand cœur 
* Car ne vous flattez pas que d'un tel sacrifice 
On puisse à d’autres soins imputer la justice. 

Dites du moins , cruel , à quel prix en ces lieux 
. .Vous prétendez donc mettre un sang si précieux. 
Est-ce au prix de ma main? est-ce au prix de ma vie 
Barbare , vous pouvez contenter votre envie. 
Prononcez : j’en attends l’arrêt à vos genoux } 

.Et l’attends sans trembler, s’il est digue de vous. 


SCÈNE VII. 

DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, garces. 

. r ‘ * ' • -* 


: T 


l'i : r • ’ DARIUS. ' 

Ah ! Madame, cessez de prendre ma défense ; ' 
Laissez aux dieux le soin d’appuyer l’innocence. 
C’est rendre en ce momentmonrival trop heureux , 
Que de vous abaisser à des soins si honteux. .*> ' 
Solliciter pour moi , c’est m’avouer coupable. 
Laissez , sans le flétrir, périr un misérable. 

Quand vous triompheriez de son inimitié , * 

Ma vertu ue veut rien devoir à sa pitié. 

i * •* m ■ v m ** » m s ^ *, 4 * 

( A Artaxerce. ) \ 

Puisqu’on m’a prononcé ma sentence mortelle , 
Parle, d’où vient qu’ici ta.cruauté m’appelle ? 
Oiae prétends-tu de moi dans ces momens aflreux ? 
Est- ce pour insulter au sort d’un malheureux ? 
Va , cruel , sois content : le ciel impitoyable 
*Ne peut rien ajouter au destin qui m accable. 


' (. I F. V , 5 C t K £ VII. •9*' 

Joui$ d'un 9cep ti c acquis au mépris de mes droits : * 
Soumets , si Iule peux , Amcstris à, tes lois : 

Pour combler de ton cœur toute la barbarie , 
Achève de m’ôter et l’honneur et la vie ; 

Mais laisse-moi mourir sans m’offrir des objets 
Qui ne font qu’irriter mes maux et mes regrets. 
Je ne veux point, ingrat , dans ton ame cruelle 
Te rappeler pour toi mon amitié fidèle: 

Rien ne me servirait de t’en entretenir, 

Puisqu’il t’en reste à peine un triste souvenir. 
Rappelle seulement mes premières années, \‘ - 
Glorieuses pour moi, quoique peu fortunées ; 0 • 
Gct amour scrupuleux et des dieux et des lois , 
Gét austère devoir signalé tant de fois , 

Ces transports de vertu, celte ardeur pour la gJoi»e 
Dont nul autre penchant n’a flétri la mémoire ; 
Ce respect pour mon roi, que rien n’a pu m’ôter : 
C’est avec ces témoins qu’il me faut confronter, 
Non avec Artaban , souillé de trop de crimes 
Pour donner de sa foi des garans légitimes ; 

Qui , pour t’en imposer ne produit contre moi 
Qu’un poignard désormais peu digne de ta foi. 1 
« Amestris, m’a-t-il dit, doute encorde mou zèle*; • 
Ce fer peut nie servir de garant auprès d’elle ; 

Un moment à mes soins daignez le confier. » 

Mais c’est trop m’abaisser à me justifier. 

•I out est prêt, m’a-t-on dit. Adieu, barbare frère) 
Pins injuste pour moi que ne le fut mon père. 

Les dieux te puniront un jour de nies malheurs... 
Tu détournes les veux ! je vois couler tes pleuré \ 


K>. x iKXt s. 

Hélas I et que me serlquc tou cœur s'attendrisse, 
Tandis que ta fureur me condamne au supplice? 
Quel opprobre, grands dieux ! et quelle indignité! 
Au supplice ! qui ? moi ! L’avois-je mérité ? 

De tant de noms fameux, en ce moment funeste, 
Le nom de parricide est le seul qui me reste ! 

Je me sens à ce nom agité de fureur. 

Ah ! cruel, s’il se peut, épargne-m’en l'horreur. 


ARIAXERCE. 


4 


Ah ! frère infortuné , plus cruel que moi-même , 
h Eh ! que puis-je pour toi dans ce malheur extrême 
Est-ce moi qui l’ai seul chargé d’un crime aflroux? 

Ai-je prononcé seul un arrêt rigoureux? 

Que n’ai-je point Jci tenté pour la délense ? 

.linirois de tout mou sang payé ton innocence; 

> Et si je n’avois craint que d’un si noir forfait 
’ Ma pitié ne m’eùt fait soupçonner en secret , 

J’aurois , pour conserver une tète si chère , 

Trahi les lois, trahi jusqu’au sang de mon père. 
Plains-toi , si tu le veux , d’uu devoir trop fatal; 
Accuses-en le juge , et non pas le rival. 

. Quels que soient ses appas, quelque ardeur qui me presse,. 
Je te donne ma foi que jamais la princesse , 

Libre par ton trépas d’obéir à la loi. 

Ne me verra tenter un cœur qui fut à toi. 

L’instant fatal approche: adieu , malheureux frère, 
Victime qu’à regret je dévoue a mon pere; 

Dans ces niomens affreux, si terribles pour toi, 
Victime cependant moins a plaindre que moi. 


V» 




Digitized by Google 




i.' 


C 




ACTE V, SCÈNE VIJ % « $ 

Adieu. Malgré les coups dont le destin.t’accable, 
Vamourir en héros, et non pas en coupable. 

DARIUS. ' r 

Va , je n’ai pas besoin de conseils pour mourir : 

La mort, sans m’effrayer, à mes yeux peut s’offrir. 
C’est le supplice, et non le trépas qui m’offense; 
C’est de te voir, cjuel , braver mon innocence , 

Te plane en ton erreur, chercher à t’abuser/ 

*A R T A X E R C E. 

Ingrat, qui veux-lu donc que je puisse accuser;? 
Croirai-je qu’Artaban , qui perd tout en mon pèse, 

. Ait porté sur son prince une main meurtrière? 

Quel espoir sous mon règne auroit flatté son cœur, 
Moi qui ne l’ai jamais pu voir qu’avec horreur 7 
lüen ne peut désormais retarder ton supplice. 

DARIUS. 

Êt le ciel peut souffrir cette horrible injustice' î mt 
Ah ! misérable honneur ! malheureuse vertu I . 
Hélas ! que m’a servi d’en être revêtu ? 

Quoi ! jé meurs accusé du meurtre de mon père-, 

Et, pour comble d’horreur, condamné par mon frère !" 
Allons, c’est trop se plaindre ; il faut remplir mon sorf, 
Et subir sans frémir la honte de ma mort. * * - 
Adieu , chère Amestriss ne versez plus de larmes; 
Contre cet inhumain ce sont de foibles armes. 

Les cœurs ne sont plus faits ici pour s’attendrir. ’ 

Il faut nous séparer, Madame; il faut mourir. 

AME S TRI S. 

Vous, mourir ! Ab ! Seigneur, c’est en vain qu’un barbare... 

ARTAXERCE. --.n. 

O te z -‘mol c'cs o’bjèts, gardes ; qu’on les sépare. *■ 
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scène vin. 

* % • -, - 

: DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 

BARSINE, GARDES. /. If ^ 

I ' • ; 

. 4 - . ' 

; \ ' . * BARSI NE. * > / .'• 

•Arrête, Darius; arrête, roi des*rois; 

Et sois , en frémissant, attentif à ma yoix. ‘ 
Ta justice du ciel, lente, mais toujours sûre-, 

S’est lassée à la fin d’appuyer l’imposture. 

, Apprends un crime affreux qui tefera trembler... 
Mais ce n’est pas à moi de te le révéler ; 

Toi n’apprendras que trop uue action si noire. 

C’est pour m’en épargner l’odieuse mémoire,- 

f Pour n’en point partager et l’horreur et l’affront, 
Que ma maiu a fait choix dupoison leplusprompt. 
Tout ce qu’en ce moment Barsine te peut dire, 
C’est qu’elle est innocente, et qu’Arfabau expire. 

• , Tissaphernc qui vit, quoique prêt à mourir, 

. Complice du forfait, peut seul le découvrir. , 

Darius.) . C 1 . ' • ; * * - 

Adieu, Prince; jemeurs àjplaindre, maiscontentB- 
D’avoir pu conserver une tête innocente. 
Heureuse d’effacer, dans ces tristes momens, 

Ce qu’un père cruel t’a causé de tourmens: 

i ' ’ù "’Z y* 

DARIUS. 

Achevez, justes dieux, d’éclairer 1 innocence; - 
; Maisne vous chargez point dusoin de ma vengeance. 
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Qu'ai-je entendu, mon frère? et quedois-je penser? - 

DARIUS. 

A m’aimer, à me plaindre, et ne plus m’ofTenser ; j£* 
■ Et si quelque soupçon peut encor te séduire , 

T issapherne paroit qui pourra le détruire. 

Daigne l’interroger. 

• ' 

SCÈNE IX. 

. 

DARIUS, ARTAXERCE, AMÉSTRIS, ' 

.* TISSAPHERNE, gardes. '***•• 

■ •. • • * 
tissapherne, aux gardes . 

Vos soins sont superflus 
Barbares, Iaisscz-moi ; je ne me connois plus... 

Que vois-je? Darius! Ah! prince magnanime, 

Que j ai craint de vous voir succomber sous le crime! 
Quoi! vous vivez encor! mes voeux sont satisfaits» 

Ee ciel , sans m eflraycr, peut frapper désormais. 
Jenecraignois, Seigneur, que de voirl’imposture 
Iriompher aujourd'hui d’une vertu si pure; 
ÎVlaispuisqne vous vivez, quel que soit mon forfait. 

Je vais en ce moment l’avouer sans regret. • ■> 

C est Artaban et moi dout la fureur impie 
• Du malheureux Xerxes vient de trancher la vie. - 
Séduit par les projets d’un odieux ami, 

Contre la majesté par l’ingrat affermi, 
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Sur quelque vain espoir aux forfaits enhardie 
Ma main a seule ici servi sa perfidie. 

Il prétcndoit régner, et vous perdre tous deux: 

Mais, craignant de mapartdesremordsdangereux, 

Il en a cru devoir prévenir l’injustice, 

Elle traître n’a fait que hâter son supplice. 

Je viens de l’immoler aux mânes de mon roi. . 

ARTAXERCE. 

Penses-tu par.sa mort t’acquitter envers moi? 

TI s S AP UE R NE. 

Je ne sais si son sang pourra vous satisfaire ; 

Mais je puis sans péril braver votre colère. 

Dans l’état où je suis je ne crains que les dieux. 

( On l’emporte .) 

SCÈNE X. 

^DARIUS, ARTAXERCE, AMESTRIS, 

GARDES. 


jSRTAXERCE. ' 

Qiæ je dois désormais tcparoître odieux! 

Ah! mon cher Darius, par quels soins, quels hommages. 
Pourrai-je dans ton cœur réparer tant d’outrages? 

; v . DARIUS. 

Seigneur, vous le pouvez : rendez-moi le seul bien 
Qui puisse désarmer un cœur comme le mien. 

A R TA XERCE. 

Si sur le moindre espoir je pouvois y prétendre,. 

Ce bien n’est pas celui que je voudrois te rendre; 
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ACTE V, SCLtfï X. *" • S-j' 

ï’ejrconnois trop le prix : mais, malgré moy ardeur , 
Prince, je ne sais pas tyranniser un cœur. 

Dès*qu’oira pu porter l’amour de la justice 
Jusqu’à vouloir livrer sou saugmème ausupplice, 

Tout doit dans notre cœur céder à l’équité. 

JWçois-en donc ce pri* de ta fidélité. ■ » 

Afin qu’à mes bienfaits tout le reste réponde, 

Je le rends la moitié cle l’empire du mondé. 
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PERSONNAGES. 


SEMIRAMIS. 

NINIAS , fils de Semiramis , élevé sous le nom 
d’Agénor. 1 ; ^ * 

BELUS , frère de Sémiramis. . . / . 

TÉNÉSIS , fille de Bélus. _ • v« * 

MERMÉCIDE , gouverneur de ISinias. v 

MADATE , confident de Bélus. 

MIRAME , confident de N inias. • .’ • 

ARRAS , capitaine des gardes. ’ ‘ ■> 

• PHÉPtlCE, confidente de Semiramis. 
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La scène est à Babÿlonc , dans le palais de Sémiramis. 
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SEMIRAMIS, 4 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 
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B ÉLUS. 'V 

H £ quoi ! toujours du sort la barbare constance 
De mes justes desseins trahira la prudence , 

Tandis que , de ma sœur appuyant les forfaits , 

Il semble chaque jour prévenir ses souhaits T 
O justice du ciel , que j’ai peine à comprendre , 
Quel crime faul-il donc pour te faire descendre ? 
Quels forfaits ayx mortels ne seront pas permis , 

Si tu vois sans courroux ceux de Sémiramis ? ; • 

Mère dénaturée , épouse parricide , 

Mdins reine que tyran dans un sexe timide, t *’ 
» Idole d’une cour sans honneur et sans foi; 

Voilà ce que le ciel protège contre moi ! ■ ; ; * 

■*. En vain à son devoir Bclus toujours fidèle 
Implore le secours d’une main immortelle;^ 

► • •• ' •• • 
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Loindeme seconder dans mon juste transport , 

Avec Sémiramis tout semble ici d’accord : 4 

Elle triomphe ; et moi je suis seul sans'défense. 

Et depuis quandles dieux sont- ils donc sans vengeance? 
Mais que dis-je? Eh! les dieux ne melaissen t-ils pas , 

Pour tout oser, un cœur, et, pour frapper, uubras? . 

Ee crime est avéré : pour lui livrer la guerre. 

Ma vertu me suffit au défaut du tonnerre. ' p" . * 
Puisque les noms de fils, et de mère , et d’époux , 

Sont désormais des noms peu sacrés parmi nous 
Qui peut me retenir? Est-ce le nom defrere .j 

"Qui puisse être un obstacle à ma juste colère? ^ . v,"* i 
Ombre du grand Ninus , Bélus te fera voir * -, 

Qu’il ne commît de nom que celui du devoir. 

Eh! ne suffit-il pas au courroux qui m’anime 
Que ton sang m’ait tracé le nom de la victime ? 


' # * 


SCÈNE IL 






BÉLUS, MADATE. 

t?-' , .. > - BELUS. *« - • 

Mais que vois-jc? Déjà Madate de retour 
Devance dans ces lieux la lumière du jour ! ■ . 
Qu’il m’est doux de revoir un aini si fidèle! \ . 
Je n’eus jamais ici plus besoin de ton zèle. 

MADATE. 

Et quel secours encor vous en promettez-vous , 

• Quand le ciel en fureur éclate contre nous ? V 

Seigneur, ne comptez plus, si voisin du naufragfey 
Que sur les immortels, ou sur votre courage. 
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Sémiramis triomphe; Agénor est vainqueur, 

Rieii n’a pu soutenir sa luneste valeur. . .•» 

Çe héros , que le ciel, jaloux de votre gloire , 

Forma pour vous ravir tant de fois la victoire, L. 
Chéri d’elle encor plus que de Séruiraruis, 

Inonde nos sillons du sang de vos amis. 

Mais ce n’est pas pour vous le sort le plus à craindre : * 
Si j’en crois mes soupçons, que vous êtes à plaindre ! 0 
Vous êtes découvert, Mégabise a parlé, .» 
sûrs. 

.Mégabise! 

MADATE. 

■" ' ■ * ' • ’ 

Sans doute il a tout révéré, ' * * -r 

Seigpeur, il vous souvient que de notre entreprise 
Vous avipz nomme chef le traître Mégabisc : 

Cet infidèle et moi nous nous étions promis 
De faire sous nos coups tomber Sémiramis. 

Déjà, le bras levé , sa mort étoit certaine : 

Nous nous étions tous deux placés près de la reine, 
Tout prêts, en l’immolant , à vous prodamerror. 
Mégabisc un instant s’est approché de moi : 

« Gardons-nous d’achever, m’a-t-il dit, cher Madatc. 
Il faut qu’eu lieux plus sûrs notre courage éclate. ■ 

Tu sais que nous verrons bientôt Sémiramis 
Voler avec fureur parmi ses ennemis : 

Laissons-la s’y porter sans nous éloigner d’elle, é. • 
Observons cependant cette reine cruelle. » 

Je ne sais quel soupçon tout à coup m’a saisi. • •* 

- Je l’observois, Seigneur, et Mégabise aussi. . 

Le combat cependant de toutes parts s’engage ' 

Et n’oil’re à nos regards qu’une elfroyable image. * 
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Mégabise , ai-je dit , il est temps de ffappcr r 
La victime à nos coups ne sauroit échapper ; 

* On nescconnoitplus; le désordre est extrême... 

« Joréserve,â-t-ildk, cet honneur pour moi-même.* 
Et le lâche a tant fait , que par mille détours 
Il a de nos malheurs éternisé le cours. 

Seigneur, j’ai vu périr tous ceux que votre haine 
Avec tant de prudence armoit contre la reine. 
AiM'etour du combat , jugez de ma douleur 
■Quand j’ai vu , l’œil terrible et rempli de fureur, 
'Votre sœur en secret parler à Mégabisc. > 

A ce cruel aspect , peignez-vous ma surprise, . • 
Le perfide, à son tour surpris , déconcerté j . 

De la reiue à l’instant vers moi s’est écarté. 

l’attire aussitôt dans la foret prochaine • j 
Ella , sans consulter qu’une rage soudaine , 

Furieux , j’ai percé le sein où trop de foi 
Voqs avoit fait verser vos secrets malgré moi : 

.l’ai mieux aimé porter trop loin ma prévoyance, 
Que de risquer vos jours par trop de confiance, 
jj»* b élu s. 

Tout est perdu, Madate; il n’en faut plus douter. 

Si tu pouvois savoir ce qu’il va m’en coûter... 

Mais ce seroit te faire une injure nouvelle , 

Que de cacher encor ce secret à ton zèle. 

• Cher ami, ne crois pas qu’un soin ambitieux 
Arme contre sa sœur un frère furieux. 

Ce n’est pas qu’à regret la fierté de mon ame 
3Tait ployé jusqu’ici sous les lois d’une femme j *- * 
•Mais je suis peu jaloux du pouvoir souverain. 
'Jamais sceptre sanglant ne souillera ma main : 
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Tu ne me verras point, quelque gloire où j’aspire, 
Du sang des malheureux acheter un empire. 

De soins plus généreux mon esprit agité 
N’aime que du devoir l’âpre sévérité. 

Ce n’en est pas l’éclat , c’est la vertu que j’aime : 

Je fais la guerre au crime, et non au diadème : 

Je veux venger Niuus, et couronner son fils, 

Voilà ce qui m’a fait soulever tant d’amis : ***■•;.. 

Et d’une sœur enfin qui souille ici ma gloire 

Je 11e veux plus laisser qu’une triste mémoire.. 

■ -- ■ 

MADATE. . 

. A • * ' • 

Que parlez-vous, Seigneur, d’un fils dugrand Nirnts ? 
Toute la cour prétend que ce fils ne vit plus. 

belus. ' 

Depuis dix ans entiers qu’une fuite imprudente* 

Le dérobe à mes vœux et trompe mon attente 
Je commence en effet à douter, à mon tour, 

S’il vit, et si je dois compter sur son retour. 

Les malheurs de son père ont trop rempli rAsie. 
Pour retracer ici l’histoire de sa vie. 

L’univers , jusqu’à lui , n’avoit point vu ses rois>. 
Couronner une femme et s’imposer ses lois. \ 

. Tu sais comme ce prince , autrefois si terrible , 

. Devenu foible amant , de monarque invincible , 
Perdu d’un fol amour pour mon indigne sœur, 

Osa , de son vivant , s’en faire un successeur. 

Bien ne put me contraindre à celer ma pensée 
. Sur ce coupable excès d’une flamme insensée."'. . 
Mais je voulus en vain déchirer le bandeau : 
J-Aunour avoit juré ce prodige nouveau. ** 7 
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Tu sais quel prix survit le don du diadêmg ;■ -j 
ÉCl’essai que ma sœur lit du pouvoir suprême. '* • 
Ni nus Lut égorgé , sans secours , sans amis , • ; ' • 

Au pied du même trône où Ninus fut assis ; 

Et pour comble d’horreurs, je vis la cour souscrire 
Aux noirs commencemens de ce nouvel empire. - . 
Pour moi, je renfermai mon courroux dansmon cœur, 
Où les dieux l’ont laissé vivre de ma douleur. 

Mais redoutant toujours , apres son parricide , 

De .nouveaux attentats d’une reine perfide , 

Je lui ravis son fils, ce dépôt précieux 
Que rné cache à son tour la colère des dieux. 

Je m’étois aperçu que sa cruelle mère *,:• ; ‘ • 

Craignoit île voir en lui croître un vengeursévère. 
J’engageai Mermécide à sauver de la cour 
Ge gage malheureux d’un trop funeste amour. 

Tu dois avoir connu ce fameux Mermécide , . ' 

Sa farouche vertu ^ son courage intrépide. ;n 
j II fit passer long-temps Ninias pour son fils ; **. 

Mais ce secrctparvint jusqu’à Sémiramis. . 

MA DATE. 

Seigneur, et par quel sort, dévoilant ce mystère, 
N’a-t-elle point porté ses soupçons sur son frère ?' _ 

b Élus. 5 r " ,A< . 

J’employai tant de soins à calmer sa fureur, 

Que je ne fus jamais moins suspect à son cœur ; 

Mais craignant le courroux dont elle étoit saisie, 

. Mermécide courut jusqu’au fond de l’Asie 
Cacher daus les déserts ce pupille sacré, 

• Qu’ù ses fidèles mains la mienne avoit livré. 
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Cependant, pour tromper une mère cruelle, 

De la mort de son (ils je semai la nouvelle : 'f# 

On la crut ; et bientôt j’eus la douceur de voir 
Mes projets réussir au gré de mon espoir. 

Ninias qui croissoit, héros dèsson enfance, 
Réchaulfoitchaque jour le soiu de ma vengeance. 

Tu sais , pour occuper mon odieuse sœur , 

Tout ce que j’ai tenté dans ma juste fureur; 

Bar combien de détours, armé contre sa vie, J " 
J’ai de fois en dix. ans soulevé l’Assyrie. 

Je fis plus : tu commis ma fille Ténésis, J-''\ 
Délices de Be'lus et de Sémiramis 
Qui, l’entraînant partout où l’entraînent ses annos**’ 
L'élève malgré moi dans le sein des alarmes-, 

Et que rien jusqu’ici n’en a pu séparer, : jv -■* 
Mes dégoûts sur ce point n’osant se déclarer .*• . 
D’elle et de Ninias, par un saint hyménée, 

Je formai le dessein d’unir la destinée, 

Pour rendre encor mon cœur, par un lien si doux, 
Plus avide du sang qu’exige mon courroux. 

Près de Sinope enfin je conduisis ma fille, 

Ce reste précieux d’une illustre famille r ’ *• 
Là, dans un bois aux dieux consacré dès long-temps, 
J’unis par de saints nœuds ces augustes enfans. 

L’un et l’autre touchoientàpeineaupremierlustre, 
Quand je serrai les nœuds de cet hymen illustre: 
Avec tant de mystère on lés uuit tous deux, 

Qfte tout, jusqu’à leur nom, fut un secret pour eux. 
Depuis vingt ans mes yeux n’ont point revu le prince : 
On le cherche saus fruit de province en province. „ 
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{>8 î* SXMIBAM I ». 

Depuis dix ans eu vain Mermécide a couru 
Après ce fils si cher tout à coup disparu. • ' 
Mais qui vient nous troubler ? quelle indiscrète audace î 

SCÈNE III. 

BÉLUS, MERMÉCIDE, MAD ATE. M \ 
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^ BELU S. 

Que vois-je? Mermécide, est-ce toi que j’embrasse? 
Ali! cher ami, le jour qui te rend à mes vœux 
Ne sauroitpluspour nous être qu’un jour heureux. 
Du sort delNinias ton retour va m’instruire... 
MERMÉCIDE. 

Plaise au ciel que ce jour qui commence anousluirc 
N’éclaire point du moins le sort le plus affreux 
Qui puisse menacer un cœur si généreux ! 
Seigneur, n’attendez plus d’une recherche vaine 
Un prince dont la vie est assez incertaine. 

Depuis dix ans eu tiers je parcours ces climats: 
J’ai fait deux fois le tour de ces vastes Etals. 
'J’eusse dû mieux veiller, depuis cette journée 
Où par vous Ténésis à Sinope amenée 
A la face des dieux, dans un bois consacré, 

Au roi de l’univers vit son hymen juré. 

Je crus que sa beauté, qui devançoit son âge, 
Flécliiroit vers l’amour ce jeune et fier courage ; 
Mais je ne vis en lui qu’une bouillante ardeur j 
* Déjà sa destinée entraînoit ce grand cœur. 

Je lis pendant dix ans des efforts inutiles 
\ Pour remplir Ninias de désirs plus tranquilles: 
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Son cœur ne respiroit que l'horreur des cômbats , 
, Il rougissoit souvent de me voir sans Etats. 

Déjà, peu satisfait de n’avoir qu’un tel père , 

Il senlbloit de son sort pénétrer le mystère. 
Enfin il disparut, et je le cherche en vain. 

Mais, Seigneur, de Bélus quel sera le destin: 
Hier, sans me fixer une route certaine, 

Eh attendant la nuit dans la forêt prochaine , 

% Je vis un corp^sanglant étendu sous mes pas, 

• Qu’un reste de chaleur déroboit au trépas. 

J’en approche aussitôt : jugez de ma surprise 
Lorsque dans ce mourant je trouvai Mégabisé. 

U méconnullong-temps ma secourable main. 

Mais ses -regards sur moi s’aide tant à la fin: 

« Que vois-je? me «lit-il : esfece vous, Mermécide, 
Qui, le cœur indigné des fureurs d’un perfide, 
Venez pour conserver le reste de ce sang 
Que le cruel Madate a tiré de mon flanc? 

^ C’est ainsi que Bélus traite un ami fidèle.» 

A ces mots, peu content du succès de mon zèle, 
Peut-être que la main qui prolongeoit ses jours, 
Plus prudente, bientôt en eût tranché le cours. 

Si de quelques soldats la troupe survenue 
Ne m’eût forcé de fuir leur importune vue. 

Si Mégabisc vit, nous sommes découverts. 
belus , à Mariette. 

Trop.prévoyant ami, qu’as-lu fait? tu nous perds, 

MERMÉCIDE. 
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Non, Seigneur; il ne faut que prévenir la reine; ’ . ■ 

.■A C’est à nous désormais à servir votre haine. ‘ « 
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Pour abuser 


SCJîNE IV. 

SÉMIRA-MIS, ^ÈLUS, TÉNÉSIS 
MADATE, GARDES. 


I O ■ 

Si Niaiasu’est plus, c’e’si à vous «le régner: 

Vous me voyez tout prêt à ne rien épargner, 

A vous immoler même un guerrier redoutable, 
Imprudent défenseur d’une reine coupable. 

Vous n’avez qu’à parler, Seigneur; et cette main 
Vf. np.rrj>r fiés rp. iour et l’un et l’autre sein. 

c’est la reine elle-même. 

r uis, me . uisviuc, mi »v. pem cal extrême. ' "• 
.Sa haine trop avant t’a gravé dans son cœur, 

des veux qu’instruiroit sa fureur.- -* 


Jæ triomphe, Hdtus: une heureuse victoire 
CombleVoit aujourd’hui mes désirs et ma gloire, 
’Si le sort, dangereux même dans ses bienfaits, 
Ne m’eût fait, triompher de mes propres sujets. 
Verrai-je encor long-temps la rebelle Assyrie 
Attaquer en fureur et mon sceptre et ma vie? 
Vous, de qui la vertu soutenant le devoir 
Contre mes ennemis fut toujours mon espoir, _ 
A «jui j’ai confié les murs de Babyl ne, 

Ou plutôt partagé le poids de ma couronne, 
Mon frère, je ne sais,- malgré ce nom si doux , 

Si mon cœur u’auroit pas a se plaindre de v 

•w ' RELUS. 
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. ACTE I, SCENE V. IOI 

B ÉLU S. / '. • 

De moi? 

SEMIRAMIS. 

Je sais, Bélus, que de vos soins fidèles 
Je dois mieux présumer; mais enfin les rebelles 
De mes desseins contre eux sont si bien informés, 
Qu’ils sont tous prévenus aussitôt que formés. 

B e' L U S. 

Suis-je de vos secrets le seul dépositaire ? 

Et sur quoi fondez-vous un soupçon téméraire, 
Sur quelle conjecture , ou sur quelle action ? 
Vous savez que mon cœur est sans ambition. 
sémiramis. 

On me trahit : c’est tout ce que je puis vous dire. 

(A ses gardes.) 

Allez, c’en est assez. Et vous, qu’on se retire. 

(A Ténésis.) 

Princesse , demeurez. L’aimable Ténésis 

Sait qu’elle fut toujours chère à Sémiramis. ’ ; 




SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, TÉNÉSIS. 




SEMIRAMIS. 

Je vois qu’on me trahit, et je crains votre père, 
Mais sans le soupçonner d’un odieux mystère; 
Et quand môme il auroit mérité mon courroux, 
Mon injuste rigueur n’iroit point jusqu’à vous. 

TENES IS. 

Au grand cœur de Bélus rendez plus de justice : 
Sa vertu n’admet point un si noir artifice. 
répertoire. Tome rï. ‘ g 
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■S E M I n A M IS. 
SEMI R AMIS. 


C’est de cette vertu que je crains les transports. 
Bëlus ne me tient point compte de mes remords : 
Quelque tendre amitié que m’inspire mon frère., 

Je crois toujours en lui voir un juge sévère 
Dont les troubles cruels qui déchirent mon cœur 
Me font plus que jamais redouter là rigueur. 

De quel œil verra-t-il une superbe reine 
•Le front humilié d’une honteuse chaîne? 

Ninus , que de ta mort le ciel s’est bien vengél 
Ma chère Ténésis, que mon cœur est changé ! 

Cette Sémiramis si fière et si hautaine , - • ' 

Du sort de l’univers arbitre et souvèraine , 

Rivale des héros dont on vante les faits, 

Qui de son sexe enfin n’avoit que les attraits , 

Vile esclave au milieu de la grandeur suprême, 
Maîtresse des humains, ne l’est plus d’elle-même. 

Je ne triomphe pas de tous mes ennemis : - 
Qu'il en est que mon cœur voudroit avoir soumis’! 

Je vois que Ténésis, indignée et surprise , 

Condamne des transports que sa vertu méprise': 1 
Mais de notre amitié les liens sont trop doux , 

Pour me permettre encor quelques secrets pour vous. 
Je vous en dis assez pour vous faire comprendre 
Tout ce que ma fierté craint de vous faire entendre. 

TÉNÉSIS. 

Je conçois aisément qu’une cruelle ardeur 
De vos jours malgré vous a troublé la douceur. * 

Le reste est un secret que mon respect, Madame, 

Me défend dechercher jusqu’au fond de votre aine. 
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ACTE t, SCENE -T. 


io3 


T 

V 


Votre défaite en vain me suppose un vainqueur : 
J’ignore qui s’est pu soumettre un si grand cœur; 

Je n’ose le chercher dans la foule importune 
■Qu’attire sur vo6 pas votre auguste fortune. 

J’avois cru jusqu’ici que pour plaire à vos yeux t 
U lalloit ou des rois, ou des enfans des dieux. 
SEMIRAMIS. 

Et voilà ce qui met le trouble dans mon ame , 

Et qui me fait rougir d’une honteuse flamme. 
Agénor inconnu ne compte point d’aïeux 
Pour me justifier d’un amour odieux. 

.ténesis. 

Age'not! 

* SÉMIRAMIS. * 

Le voilà , ce vainqueur redoutable , 

Qu’un front sans ornement ne rend pas moins aimable • 
Plus terrible lui seul que tous mes ennemis, 

Et plus cruel pour moi que ceux qu’il m’a soumis. 

Ma raison s’arme en vain de quelques étincelles : 

Mon cœur semble grossir le nombre des rebelles. 

TENÉS IS. 

Madame, et quel dossein a-t-il donc pu Former? 

En aimant Agénor, que prétend-il ? 

SÉMIRAMIS. 

L’airacr j 

Et , si ce n’est assez , lui partager encore 
Un sceptre qu’aussi bien mon amour déshonore. 
ténesis. 

AM ciel ! et que dira l’univers étonné? 

A quels soins ce grand cœur s’est-il abandonné? 
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SEMIR AMIS. » ‘ ' 

SK MIRA MIS. 

J’ai fait taire ma gloire, et tu veux que je craigne 
Les discours importuns de ceux sur qui je règne! 
Téne'sis , plût aux dieux que mon funeste amour 
N’eùt d’autres ennemis à combattre en ce jour ! 

Je braverois bientôt ce que dira l’Asie : 

Ce n’est pas là l'effroi dont mon ame est saisie. 
Qu’aux mortels indignés le ciel se joigne encor, 

De l’univers entier je ne crains qu’Age'nor. 

C’est ce rebelle cœur que je voudrois soumettre, - 
Et c’est ce que le mien n’oseroit se promettre. 

Des Modes aujourd’hui je l’ai déclaré roi. ' 

Mais je l’e'lcve en vain pour l’approcher de moi; 
EnvaiUjdansles transports démon amour extrême, 
Sur son front dépouillé j’attache un diadéipe : 

Pour toucher ce héros mes bienfaits superflus 
Echauffent sa valeur, et ne font rien de plus. 

De tant d’amour, hélas ! foible reconnoissance ! 

Ses exploits font encor toute ma récompense. 
Ténésis , c’est à toi que ma flamme a recours : 
Souffre que de tes soins j’implore le secours^ 

C’est sur eux désormais que mon cœur se repose. 

Tu sais ce que pour moi notre amitié t’impose ; 
J’en exige aujourd’hui des efforts généreux.... 

TÉNÉSIS. 

Hé ! que puis-je pour vous quiréponde à vos vœux? 

S ÉMIR A MI S. 

Il faut faire approuver mon amour à-mon frère , 
Fléchir en sa faveur sa vertu trop austère. 

Retenir dans son coeur des leçons que je crainat 
Pour relever le mien tous reproches sont vains. 
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ACTE I, SCENE VI. I Ot> 

Ce n’est pas tout : il faut de l’amour le plus tendre' 
Informer un héros qui le voit sans l’entendre; 
Soulager sur ce point mon courage abattu , 
Quand ma timidité fait toute ma vertu. 

J’ai détrôné des rois, porté partout la guerre ; 
Nul héros plus que moi n’a fait trembler la terre ,; 
Tout respecte ma voix : et je crains de parler ; ’ 
Le seul nom d’Agénor suffit pour me troubler ; ’ 
Je ne sais quoi dans lui me fait sentir un maître. 
C’est ainsi que l’amour en ordonne peut-être. '' 
Pcins-lui si bien le feu qui dévore mon cœur, 
Qu’à son tour ce héros reconuoisse un vainqueur; 
Et si l’amour pour moi n’avoit rien à lui dire. 
Tente du moins son cœur par l’offre d’un empire. ’ 
Ce guerrier va bientôt se montrer à uos yeux. 
Pour moi, que mille soins rappellent dans ceslieux 
Adieu , pour un moment souffre que je te laisse. 
Ma chère Ténésis , pardonne à ma foiblesse 
L)cs soins dont sur ta foi mon amour s’est remis : 
Juge par ces transports quel en sera le prix. 


•jê 


SCÈNE VI. 

TÉNÉSIS. 


Est-ce à moi , j uste ciel ! que ce discours s’adresse? 
Qu’oses-tu m’avouer, téméraire princesse? 

Que je plains ton amour , foible Sémiramis , 

Si son espoir dépend des soins de Ténésis ! 

Pour t’en remettre à moi du succès de ta flamme, 
Je vois bien que tu n’as consulté que tou ame r 
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lo6 SïMinAMIS, 

Tu m’aurois mieux caché ses secrets odieux , ’• 

Si l’Amour d’un bandeau n’a voit couvert tes yeux. 

Et toi, cruel Amour qui me poursuis sans cesse, 
Est-ce pour éprouver une triste princesse 
Qui t’ose disputer l’empire de son cœur , 

Que tu m’as confié les soins d’une autre ardeur ? 

Tu ne peux mieux combler ta vengeance fatale , 
Qu’en me faisant servir les feux de ma rivale ; 

Et, pour comble de maux, quelle rivale encor ! 

Quel triomphe pour toi , redoutable Agéuor! 

J’ai dédaigné tes soins; ma fierté trop farouche- 
A vingt fois étouffé tes soupirs dans ta bouche : 

Et l’amour jusque-là vient de m’humilier, 

Que peut-être à mon tour il faudra supplier. 

Entre une reine et moi, sur quoi puis-je prétendre 
Que ton cœur un moment balance pour se rendre ? 
S’il se laisse éblouir par les offres du sien, 

Que de mépris suivront la défaite du mien ! 

Hé! que m’importe, hélas! qu’Agénor me méprise? 
Est-ce assez pour l’aimer qu’une autre m’autorise ? 
Un cœur né sans vertu , sans honneur et sans foi , 
Peut-il être en effet un exemple pour moi ? 

Que dis-je? Quoi ! déjà ma prompte jalousie 
Joint l’outrage aux transports dont mon ame est saisie! 
Téne'sis , pour te faire un généreux effort , 

Songe que tu n’es plus maîtresse de ton sort. 

Ah! Bélus, plut aux dieux qu ? en mon triste liyménée 
Mon cœur eut de ma main subi la destinée ! 

Vains regrets ! c’est assez , égaremens jaloux , 

Mon austère vertu n’est point faite pour vous. 
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ACTE 1, SCENE VI. 1 07 

Parlons , n’exposons pas la tète de mon père 
Aux noirs ressentimeus d’une reine en colère. 

Que de malheurs suivroient son amour outragé! 
Puisqu’à. servir ses feux mon cœur est engagé , 
Instruisons Agénor de cet amour funeste ; 

A mes foibles attraits laissons le soin du reste. 

Vains désirs, taisez-vous pour la dernière fois : 

Li’esl à d’autres que vous qu’il faut prêter ma vois. . 





FIN DU PREMIER ACTE» 
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ACTE SECOND. .. ' 



SCÈNE X. ï 

I 

AGÉNOR, MIRAME. 



iCÉNOR. 


O u suis-je? dans quels lieux la fortune.me guide! 
Dieux, que réservez-vous au fils de Mermécide? 
Vains honneurs qxi’Agénor n’a que trop recherchés, 
Sous vos appas flatteurs que de soins sont cachés! 
Depuis dix ans entiers éloigné de mon père , 

# Loin de me rapprocher d’une tête si chere , 

Je transporte mes dieux en ce fatal séjour, , 

Pour n’y sacrifier qu’au seul dieu de 1 amour . 

Mais que j’en suispuui ! Quel’hymen, cher Mirame,' 
Se venge avec rigueur d’une coupable flamme T 
Moi qui, long-temps porté de climatsen climats, 
'.Fis le destin des rois , subjuguai tant d’Etats; 

Qui semblois ,pour mefaire une gloire immortelle, ^ 
Ts’avoir plus à domter qu’une reine cruelle ; 
Quandl’univers en moi croit trouver un vengeur, 
Mon bras de son tyrau devient le défenseur ! 
Enchanté malgré moi des exploits d’une reiue 
Qui ne devroit peut-être exciter que ma haine. 
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SEMI II AM 1 S.' ACTE II, SCENE I. ' 1 Og 

Je viens en imprudent grossir des étendards 
Sous qui l’amour m’a fait tentqj- tant de hasards! 
Pourrois-je sans rougir imputer à la gloire 
Des faits où Ténésis attache la victoire? 

J’ai tout fait pour lui plaire, et mon cœur jusqu’ici 
N’a dans ce triste soin que trop mal réussi. 

V MI K AME. 

Eh quoi! Seigneur, l’éclat d’un nouveau diadème 
Ne pourra dissiper votre douleur extrême ! 
'Voulez-vous , trop sensible aux peines de l'amour, 
Le front chargé d’ennuis vous montrer à la cour? 
Songez que ce vaqi peuple, attentif à vous plaire, 
En volant sur vos pas, de plus près vous éclaire. 
Après ce que pour vous a fait Sémiramis.... 
agénor: 

Laissons-là ses bienfaits : parle de Ténésis ; ' 

Dans ces superbes lieux voilà ce qui m’amène : 
Tout autr,e soin ne fait que redoubler ma peine. 

MI H AM E. 

Seigneur, vous n’é tes plus dans ces camps où vos pas 
N’av-oient d’autres témoins que les yeux des soldats. 
Agçnor y voyoit Ténésis sans conlraiute ; 

Le courtisau oisif n’y causoit nulle crainte ; 

La reine, dont la guerre occupoit tous les jours , 

A vos amours d’ailleurs laisâoii un libre cours : 
Mais c’est ici qu’il faut dans le fond de votre amc 
Renfermer les transports d’utie indiscrète flamme. 
Sémiramis, en proie à la plus vive ardeur, 

Laisse trop voir le feu qui dévore sou cœur, , 
Pour oser vous flatter de tromper sa tendresse. 
Songez à quels périls vous livrez la princesse. 
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SEMI RAM IS. ' •» 

AGENOR. 

Je ne le sais que trop , et c’est le seul effroi 
Qui de tant de dangers soit venu jusqu’à moij 1 
D’autant plus alarmé , que , déjà las de feindre, 

Mon cœur n’est point nourri dans l’art de se contraindre. 
Mirante, tu connois jusqu’où va mon malheur , 

Et tu peux condamner l’excès de ma douleur! 

Dieux cruels, falloit-il prendre tant de vengeance 
De l’oubli d’un serment juré dans mon enfance ? 

Mais qu’ai-je à redouter ? et qu’importe à mes feux 
Que la reine en courroux se déclare contre eux ? 

Ce n’est pas sousses lois que le ciel m’a vu naître j 
Et l’Amour jusqu’ici n’a point connu de maître. 
J’avoûrai cependant que l’éclat de ces lieux 
A plus ému mon cœur qu’il n’a frappé mes yeux. 

Je ne sais, mais l’aspect des murs de Babylone 
M’arempli tout à coup d’un trouble qui m’étonne : 
Quoi que m’inspire enfin leur redoutable aspect, 

Ces lieux n’ont rien qui doive exciter mon respect : 

A la reine, en un mot, nul devoir ne m’engage 5 
Sesbienfaits, quels qu’ils soient, sont dus à mon courage. 
C’est assez que ce jour m’ait vu déclarer roi^ 

Pour ne vouloir ici dépendre que de moi. 

Souffre que j’en excepte une princesse aimable, 

Qui soumit d’uncoup-d’œilun courageindomtable 
Qui peut-être auroit moins fait pour Sémiramis 
Si le sort à mes yen* n’eut offert Ténésis. 

Mais je la vois j vers nous c’est elle qui s’avance. 
Laisse-moi seul iciqouir de sa présence. 

Prends garde cependant que la reine en ces^ lieux 
Ne trouble uu entretien qui m’est si précieux. 
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ACTE il, «CENE I ri 


• V 

SCÈNE II. 



AGÉNOR, TÉNÉSIS. 



TÉNESIS. 

* . 

Je vous cherche , Seigneur.. 

■ • > 

v - 


AGÉNOR. 



& 


Moi, Madame? 

TENESIS. 

Oui, vous-même, 

Et vous cherche de plus par un ordre suprême. 

Pour remplir votre espoir par des soins éclatans, 

Je viens vous révéler des secretsimportans. 

A G EN O R. 

Quel que soit le dessein qui vers moi vous adresse, 
Madame, plu t au ciel, dans le soin qui vous presse, 

• Que, de tous les secrets qu’on veut me révéler, 

A quelques-uns des miens un seul pût ressembler! 

Que , las de les garder, mon cœur souffre à les taire! 

TENESIS. ■ ■- , 

Je n’eu viens point, Seigneur, pénétrer le mystère; 

Je n’ai pas prétendu vous déclarer les miens , 

Et votre cœur pour lui peut réserver les siens : 

Le soin de les savoir n’est pas ce qui m’amène; 

Je ne m’empresse ici que pour ceux de la reine. 

A g en o R. 

•- 

Ah! Madame, daignez vousépargner ce soin; 

Votre zèle pour elle iroit en vain plus loin : 

Je neveux rien savoir des secrets de la reine , 

Que lorsqu’il faut servir sa justice ou sa liaiue. ^ * 
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1 12 SEMIll AMIS. - - 

.•; Ministre à-son courroux, malgré moi dé\ oyé , 
Combiende fois mon cœur m’en a désavoué ! 

S’il s’agissoit ici de domter les rebelles , 

Ou de tenter encor des conquêtes nouvelles , 

On ne vous auroit pas confié ces secrets. 

Quoique tout soit sur moi possible à vos attraits^ 

La reine , dont l’Asie admire la prudence , 

A-t-elle pu si mal placer sa confidence ? 

Et quel est son espoir, ou plutôt son erreur ? 

Que vous pénétrez peu l’une et l’autre en mou cœur ! 

TÉNÉSIS. 

Qu’elle s’abuse ou non sur ce qu’elle en espère, 
Vous pourrez avec elle éclaircir ce mystère : 

Je ne me charge ici que de vous informer 
Qu’Agéuor de la reine a su se faire aimer; 

Que l’unique bonheur oit son grand cœur aspire, 
Seigneur, c’est de vous voir partager cet empire. 

Sa tendresse et sa main sont d’un assez grand prix 
Pour ne pas s’attirer un injuste mépris. 

-a g en on. 

Les dieux , pour ajouter à sa grandeur suprême, 
Eussent-ils dans ses mains mis leur puissance même, 
.11 est pour Agénor un bien plus précieux 
Que toutes les grandeurs de la reine et des dieux. 

. Mais , puisque malgré moi vous avez pu m’apprendre 
Ce dangereux secret que je craignois d’entendre, 
Madame, permettez que mon cœur, à son tour, 
Entre la reine et vous s’explique sans détour. ^ L 
. J’aime , je l’avoùrai ; mon courage inflexible 
N’a pu me préserver d’un penchant invincible : 
^Un regard a suffi pour mettre dans les fers 
Celui qui prétendoit y mettre l’univers. 
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J’aime. Le digne objet pour qui mon cœur soupire, 
Quoiqu’il nebrille point par l’éclat d’un empire, 
N’en mérite pas moins , par sa seule beauté , 

Tout l’hommage qu’on rend à la divinité : 

Le ciel mit dans son cœur la vertu la plus pure * v 
Dont il puisse enrichir les dons de la nature. 
Jugez, à ce portrait que je n’ai point flatté , 

Si le nom de la reine y peut être ajouté. • ' 

Vous me vantez en vain son rang et sa tendresse ; 
En vain à la servir votre bouche s’empresse : 

Que pourroit-elle, hélas ! me dire en sa faveur, 
Que vos jeux aussitôt n’effacent de mon cœur ? 
Ah ! ne les armez point d’une injuste colère , ' 

Princesse; mon dessein n’est pas de leur déplaire: 
Les miens ne sont ouverts que pour les admirer, 
Et mon cœur n’étoit fait que pour les adorer. 

TÉNÉSIS. 

Je n’ai que trop prévu que l’amour de la reine 
Exciteroit en vous une audace si vaine j 
Et, mesurant hientôt tous les cœurs sur le sien, 
Que parmi les vaincus vous compteriez le mien. 
Fier de tantde hauts faits, vous avez cru peut-être 
Que la seule valeur vous en rendroit le maître; 
Mais , si jamais l’amour le soumet à vos lois , 

Ce sera le plus grand de vos fameux exploits. 

Vingt royaumes conquis , l’Egypte subjuguée , 
L’Afrique eu ses déserts par vous seul reléguée , 
N’ont que trop signalé votre invincible cœur, 

Sans enchaîner le mien au char de leur vainqueur. 
Seigneur, et quel espoir a donc pu vous promettre 
Qu’à vos désirs un jour vous pourriez le soumettre ? 
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\ \\ S £ M I R AMIS. 

Car, si vous n’en eussiez jamais rien attendu , 

Vous auriez mieux gardé le respect qui m’est dû. 
J’estimois vos vertus, et ce n’est pas sans peine 
Que je vous vois chercher à mériter ma haine. 

Je ne vous parle point du péril ou vos feux 
Exposent tous les miens, et moi-même avec eux; 
Vous l’auriez dû prévoir : une plus belle flamme 
De ce soin généreux eût occupé votre ame. 

Je veux bien vous -cacher d’aut res secrets encor 
Plus terribles cent fois pour l’amour d’Àgénor : 

Mais , si vous en voulez pénétrer le mystère , 
Daignez, si vous l’osez, interroger mon père. 

Il vient : vous en pourrez mieux apprendre aujourd’hui 
Ce qu'il faut espérer de sa fille et de lui. 

( Elle sort. ) 

A G É N O R , seul. 

•Qu’entcnds-jc?quelmépris! Ah! c’en est trop, ingrate;; 
Vous n’abuserez plus d’un amour qui vous flatte. 

. . ; ; scène in. 

. • • v v-;- . , . ... - . - - 

, - ' AGÉNOR, BÉLUS. 

' ‘ ' .* > ; '*• - ’ — 

AGENOR. . 

Mais j’aperçois Bélus ; fuyons un entretien 
Qui ne peut plus qu’aigrir et son cœur et le mien. 

BÉLUS. 

Arrêtez un moment : j’ai deux.mots à vous dire , 

Qui me regardent, V^us, la reine , et tout l’empire. 

. Au paépris de son sang , plus encor de nos lois 
Qui n’ont jamais admis d’étrangers pour nos rois., 
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De ma sœur et de vous on dit que l'hymcnce , 
Seigueur, doit dès ce jour unir la destinée. 
‘L’esprit avec justice indigné de ce bruit , - 
J’ai voulu par vous-même en être mieux instruit. 

agén ou. ' , * 

Sicebruit, quel qu’il soit, adequoi vous surprendre, 
De la reine, Seigneur, ne pouviez-vous l’appreudce? 

...BEL U s. ^ 

Ah ! je ne sais que tropses projets insensés. 

AGENOfl. 

Et moi de vos secrets plus que vous ne pensez. 

BELUS. 

Si jamais votre cœur fut vraiment magnanime , 
Vous n’aiuez donc pour moiconçuque de l'estime. 
agénob. 

Je ne démêle point les divers intérêts . 

Qui vous font en ces lieux former tant de projets: 

Il m’a suffi , savant dans l’ârt de les détruire, 

D’en préserver l’Etat, maissans v.ouloirvousnuire. 
Cediscours vous surprend j mais, Prince, poursuivez, 
Et ne regardez point ce que vous me devez. 

BÉLUS. 

Je vous devrois beaucoup pour. tant de retenue, 

Si la cause , Seigneur, m’en étoit mieux connue. 
Mon cœur n'est poin t ingrat ; cependant j e sens bien 
Qu’il voudroit vous haïr et ne vous devoir rien. 

agénob. ( 

.Je vais donc aujourd’hui , par un aveu sincère, 
Justifier ici cette haine si chère. 

Vous avez cru saus doute, en votre vain courroux. 
Qu’un étranger sans nom fléchiroit devant vous, 
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I 1 6 S K M I R A M I S. 

Et surtout au milieu d’une cour ennemie 
Où l’on voit sa puissance encor mal affermie; 

Que vous n’aviez, Seigneur, qu’à venir m’annoncer 
Qu’à l’hymen de la reine il falloit renoncer, 

. Pour me voir au dessein de conserver ma vie 
Sacrifier l’espoir de régner sur l’Asie. 

Mais de mes ennemis je brave les projets: 

Je crains peu la menace , encor moins les effets ; 
Et si jamais l’amour m’entraînoit vers la reine, 

Je. ne consulterois ni Bélus-ni sa haine. 

Mais , pour un autre objet dès long-temps prévenu. 
Dans des liens plus doux mon cœur fut retenu. 
Votre fille , Seigneur, est celle que j’adore , 

Ou que sans ses mépris j’adorerois encore. 

BELUS. 

Ma fille! Ténésis? 

*\ • *• ‘ ** ' • 

A GE NO R. , 

, Un captif tel que moi 

Honoreroit ses fers , même sans qu’il fût roi. 

BELUS. • 

Seigneur, si mes secrets ont besoin de silence, 

Lès vôtres n’avoient pas besoin de confidence. 
Quoi ! d’aïeux sans éclat A-génor descendu 
A l’hymen de ma fille auroit-il prétendu? 

* * AG É N O R. ; _'v. 

Ôn vante peu le sang dont j’ai reçu la vie; 

Mais je n’en connois point à qui je porte envie: 
D^aucun soin sur cepointmon cœur n’est combattu. 
Le destin m’a fait naître au sein de là vertu; 

C’est elle qui prit soin d’élever mon enfance, 

Et ma gloire. a depuis passé mçn espérance. 
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ACTE II, SCESE III. 

Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien 


Ne conuoît point de sang plus digne que le sien; ^ 
Et quand j’ai recherché votre auguste alliance, 

J’ai compté vos vertus, et n<5ii votre naissance. 

- .><T B KL U S. 

C’est elle cependant qui décide entre nous. 

Il est plus d’un mortel aussi vaillant que vous, • 
Mais je n’en connois point, quelque grand qu'il puisse être , 
Dont le sang d’où je sors ne doive être le maître. 

La valeur ne fait pas les princes et les rois: 

Ils sont enfans des dieux, du destin et des lois. 

La valeur, quelsque soient ses droits et ses maximes, 
Fait plus d’usurpateurs que de rois légitimes. 

Si la valeur, plutôt que la splendeur du sang, 
Au-dessus des humains pouvoit nous faire un rang, 
11 n’est point de soldatqu’un peude gloire inspire, 
Qui ne put, à son tour , aspirer à l’empire. - 1 
En vain sur vosexploils vous fondez votre espoir. 

A ous voilà revêtu de l’absolu pouvoir; ’ -, 

Mais comment? et par qui? Seigneur, une couronne 
N’est jamais bien à nous si le sang ne la donne.. 

La reine, comme moi, sort de celui des dieux; 
Ellerègne: est-ce assez pour oser autant qu’eux? 
Imitons leur justice, et non pas leur puissance: 
L’équité doit régler et peine et cécompcnse. 

Quoi qu’il en soit, parmi de peu dignes aïeux' ■«' 
Ma fille n’ira point mêler le sang des dieux. >' , 
Sur un sang aussi beau si votre amour se foude, 
Venez la disputer au souverain du monde. ' 

A G EN OR. 
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L’orgueil de ces grands noms n’éblouit point mes y eux • 
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Il 8 •• S^MIRAMIS. . -ÿgr~. 

Le mien , sans ce secours , est assez glorieux A ' 

,, Pour ne rien voir ici dont ma fierté s’étonne. 

Un guerrier généreux que la vertu couronne 
^aut bien un roi formé par le secours des lois: 

Le premier qui le fut n’eut pour lui que sa voix. 
Quiconque est élevé par un si beau suffrage . 

Ne croit pas du destin déshonorer l’ouvrage. . 

' Seigneur-, h Ténésis je réservois ma foi , .* 

Parce que mon amour la crut digne de moi : 

;j’ai voulu vous Pbflrir, dans la crainte peut-être 
De me voir obligé de vous donner un maître. 

La reine m’offre ici l’empire avec sa main : 

JPuisque vous m’y forcez, ce sera des demain; 

Ne fût-ce qu’à dessein, Seigneur, de vous instruire ' . 
Qu’un soldat n’èn est pas moins digne (Je l’empire. 
BELUS. 

JRé bien! poursuivez donc, lâchez de l’obtenir; 

Mais songez aux moyens de vous y maintenir: 

(Il sari.) 

SÇ^KlE TV. 

ÀGÉNOR. 


An! ‘dût-il m’en coûterle repos de ma vie; 

3e veux de leu»- mépris punir l’ignominie. , « 

' La reiue vient : parlons, irritons son ardeur, 

Associons ma haine aux transports de son cœur;: 
Emplovons, s’il se peut, à flatter sa tendresse 
Le moment de raison que mon dépit me laisse; 
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ACTE II ,• SCENE Y. 1IQ 

V .> .. 

SCÈNE V. r 

S ÉMIR AMI S, AGÉ N O R. 

SÉMIRAMIS. v . . 

Invincible liéros, seul appui de mes jours , 

A quel autre aujourd’hui pourrois-je avoir recours? 
Je viens de pénétrer le plus affreux mystère. 

O11 me trahit, Seigneur, et le traître est mon frère. 
Cette austère vertu dohl se paroit l’ingrat 
Ne servoit que de voile au plus noir attentat. 
Comblé de tant d’honneurs, ce perfide quej’aiihe 
De mes propres bienfaits s’arme contre moi-même; 
G’est lui dont la fureur, séduisant mes sujets. 

M’en fait des ennemis déclarés ou secrets. 

L’auriez- vous soupçonné d’une action si noire? 

AGÉNOR. 

D’un prince tel que lui vous devez peu la croire. 

SÉMIRAMIS. 

V, * ‘ 

Seigneur, il n’est plus temps de le justifier : 

Il ne faut plus songer qu’à le sacrifier. 

Ma tendresse pour lui ne fut que trop sincère; 

Je n’en ai que trop fait pour cet indigne frère , ' 
Malgré moi : car enfin ce n’est pas d’aujoord’hui 
Que mon coeur en secret s’élève contre lui. 

Si vous saviez quelle est la fureur qui le guide, 

Et tout ce qu’en ces lieux méditoit le perfide! 
lien veutkvous-même,à mon trône, âmes jours, 

Si de tant de complots vous n’arrêtez le cours. 
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Mourant, percé de coups par l’ordre de ce traître, 
Mégabise , Seigneur, dans ces murs va paroître: 

Je le fais en secret apporter en ces lieux. 

A GEN O R. 

Madame, devez-vous en croire un furieux? 

U est vrai qu’il accuse et Bélus et Madate. 

SEMI R AMIS. 

V ous voyez s’il es t temps que ma vengeance éclate. 

agénor. ^ 

11 faut dissimuler un si juste courroux: 

Bélus est dans ces lieux aussi puissant que vous. 
Gardez-vous d’éclater plus que jamais , Madame , 

Vous devez renfermer vos transports dans votre ame. 

‘' Tout un peuple, pour lui prêt à se déclarer..., 

•• * S EM I R A M I S. • 

Eh bien ! pendant la nuit il faut s’en assurer. 

C’est de vous que j’attends cet important service, 
Vous, pour qui seul ici j’ordonne son supplice. 
Seigneur, vous vous troublez! Je ne sais quels transports 
Éclatent dans vos yeux malgré tous vos efforts. 
AGÉNOR. 

Reiue , je l’avoûrai qu’à regret contre un frère 
Mon bras vous prêteroit ici mon ministère : 

Non que de vous servir il néglige l’emploi , 

Mais daignez le commettre à quélque autre quemoi. 
Vousnem’en verrez pas moins prompt à vous défendre, 
Contre ejes jours si chers si l’on ose entreprendre. 

^ ‘ SÉM1RAMIS. 

. Ali ! Seigneur, ce n’est pas l’intérêt de mes jours 
Qui me fait d’un héros implorer le secours. 
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Plût au ciel que Bélus n’en voulut qu’à ma vie! 
D’un -courroux moins ardent on me verroit saisie. 
Mais , hélas ! le cruel attaque en sa fureur 
Tout ce qui fut jamais de plus clier à mon cœur : 

Ce n’est qu’à le sauver que ma tendresse aspire, 

Et ce n’est pas pour moi que je défends l’empire. 
Seigneur, si Ténésis eût rempli mon espoir, 

- Mon cœur n’auroit plus rien à vous faire savoir ; 

Et le vôtre du moins, plein de reconnoissauce , 
Rassureroit du mien la timide espérance. 

AiG ÉNO a. 

La princesse a daigné, dans un long entretieu... 

SEMI r ami s. ' * ^ 

Hé quoi! vous l'avez vue, et ne m’eu dites rien! 

On sait tout, cependant on garde un froid silence ! 

On se trouble, on soupire, et même eu ma présence! 
Quels regards! quel accueil! et qu’est-ce que je voi? 
Sans doute oh vous aura prévenu contre moi. 

Ah ! Seigneur, pardonnez ces pleurs à mes alarmes, 

Et n’accusez que vous de mes premières larmes. 

/ . AGEN OR. • • ' •' 

Quand on est, comme vous, si ressemblante aux dieux, 
Dans le coeur des mortels on devroit lire mieux. 

Que n’en doit poiut attendre une reine si belle? 
Quel coeur à ses désirs pourroit être rebelle ? 

• Sans vous offrir ici des soupirs ni des soins ; 
Peut-être qu’Agénor n’eu aimera pas moins. 

Son cœur, népour la guerre etnon pour la tendresse, 
Des camps qui l’ont nourri garde encor la rudesse^ 

Et je crois qu’eu effet vous n’en attendez pas 
Des vulgaires amans les frivoles éclats : 
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Mais tel qu’il est enfin , si ce cœur peutvous plaire, 
J’accepte tous les dons que vous voulez me faire, 
s EM I R A MIS. 

Que vous me rassurez par un aveu si doux! 

Qu’avec crainte , Seigneur, j’ai paru devant vous! . > 
Hélas! sans se llatter, une reine coupable 
Pouvoit-elle espérer de vous paroître aimable ? 

Pour loucher votre cœur, je n’ai que mes transports; 

Pour me justifier, je n’ai que mes remords.' 

Mais , que dis-je? et pourquoi me reprocher un crime 
Que mon amour pour vous va rendre légitime ? 

Si jamais dans le sang mes mains n’eussent trempé, 

Si quelque heureux forfait ne me fût échappé , 

Jê ne goûterois pas la-douceur infinie 
De pouvoir vous aimer le reste de ma vie. 

Venez , Seigneur, venez donner à l’univers, 

Qui me vit si long-temps lui préparer des fers , 

Un spectacle pompeux qu’il n’osolt se promettre: d 
C’est de voir à son tour un mortel me soumettre. 
Venez , par un hymen si cher à mes souhaits , 

Du perfide Bélus confondre les projets. 

Par ces nœuds , dont je cours hâter l’auguste fete , 
Venez de l’univers m’annoncerda conquête. 

Hélas! je l’ai privé du plus grand de ses rois; 

Mais ie lui rends en vous plus que je ne lui dois. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


S C È N E I.. 

•*•■■•' • ' -* 

BÉLUS, MADATE.- 

7 BÉLUS.- ; 

IVIadatê, c’en est fait; la fortune cruelle 
A juré que ma sœur l’éprouveroit fidèle. 

Le traître Mégabise , à tes coups échappé, 

Nous vend cher à tous deux le trait qui l’a frappé : 

H a de nos complots fait avertir la reine , 

Et je sais que près d’elle en secret on l’amène. \ 

Il ne nous reste plus, dans un si triste sort , 

D’autre espoir que celui d’illustrer notre mort. 
Mourons : mais , s’il se peut , a van t qu’on nous opprime, 1 
Honorons mon trépas de plus d’une victime. 

Seul espoir dont mon cœur s’est trop entretenu , 
Imprudent Ninias , qu’ètes-vous devenu? 

MADATE.- 

Seigneur, dès que le sort contre nous se déclare, 

Que pourroit contre lui la vertu la plus rare, 

Et quel espoir encor peut vous être permis 
Dans ces perfides lieux à la reine soumis ? 

C’est loin d’ici qu’il faut conjurer un orage 
Que prétendroit en vain braver votre courage. 
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. * ’ p EL U S. 

Qui? moi! qu’en fugitif j’abandonne ces lieux! 

Mes ennemis y sont, et je ne cherche qu eux. . 

Le ciel même dùt-il m’accabler sous sa chute, 
Mon cœur n’est pas de ceux que le péril rebute : 

Il n’a jamais formé que d’illustres desseins, 

Et ma perte aujourd’hui n’est pas ce que je craius. 
As-tu fait de ma part avertir Mermécide ? 

C’est de lui que j’attends un conseil moins timide. 
Il vient : cours cependant informer Agénor 
Qu’un moment sans témoius je veux le voir encor. 
Je conçois un projet qui flatte ma vengeance, 

Et rend à mon courroux sa plus chère espérance. 

SCÈNE IL 

BÉLUS, MERMÉCIDE. 

B ELUS. 

Mermécide, sais-tu jusqu’où vont nos malheurs? 
Que ce funeste jour nous prépare d’horreurs ! 
Nous sommes découverts, et bientôt de la reine 
Nous allons voir sur nous tomber toute la haine. 
mermécide. 

Je vous ai déjà dit, Seigneur, que cette main 
N’attend qu’un mot de vous pour lui percer le seirn 
Malgré le faix des ans , l’Age euiiu qui tout glace , 
Je sens par vos périls réchauffer mon audace. 
Prononcez son arrêt, condamnez votre sœur ; 
J’immole avant la nuit elle et son délenseur. 

11 semble qu’avec nous le sort d’intelligence wi- 
Livre à tous vos desseins ce guerrier sans détense. 

BELUS. 





Non, Mermécide, non , je p.’y puis consentir ; 
Epargne à ma vertu l’horreur d’un repentir. 
Mon bras ne s’est arme' que pour punir des crimes 
Et non pour immoler d’inuocentes victimes. 

Je l’ai vu ce héros : tremblant à son aspect , 

Je n’ai senti pour lui qu’amour et que respect. 

De quel crime en effet ce guerrier redoutable 
Envers les miens et moi peut-il être coupable ? 
On n’est point criminel pour être ambitieux. 

On offre à ses désirs un trône glorieux : 

A ses vœux les plus doux moi seul ici contraire , 
Je dédaigne un héros qui m’est si nécessaire; 
Cependant je l’estime, et je sens dans mon cœur 
Je ne sais quel penchant parler en sa faveur. 

Je n’ai peut-être ici qu’avec trop d’imprudence 
Laissé d’un vain mépris éclater l’apparence. 
Perdons ma sœur : pour lui , consens à l’épargner 
Loin de le perdre , il faut tâcher de le gagner. 

Je sais un sûr moyen de l’armer pour moi-même ; 
Que te dirai-je, enfin? c’est Ténésis qu’il aime. 

M ERMÉCI DE. 

Mais pour en disposer, Seigneur, est-elle à vous ? 
Niuias , engagé dans des liens si doux, 

En a gardé peut-être une tendre mémoire. 

BELUS. 

Cette union n’étoit que trop chère à ma gloire. 
Qui doit plus que Bélus en regretter les nœuds ? 
Cet hymen auroit mis le comble à tous mes vœux. 
Mais un plus digne soin veut qu’on lui sacrifie 
L’espoir qu’eut Ténésis au trône de l’Asie : 

REPERTOIRE. ToitlC IX. . I r' - • 
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■Il faü| à Niuias conserver désormais ^ : 

Un sceptre qui doit seul attirer ses souhaits..**- 
Ma fille fut à lui ; mais ce n'est pas un gage ; 
Qui lui puisse assurer un si noble avantage. 

A son premier hymen arrachons Ténésis , 

Si je veux d’un second priver Sémiramis : 

Ninias n’auroit plus qu’une espérance vaine , 

Si jamais Agénor s’unissoit à la reine. 

Enfin , puisque le sort m’y contraint aujourd’hui. 
Il faut sans murmurer descendre jusqu’à lui , 

En de honteux liens engager ma famille , 

Aux vœux d’un inconnu sacrifier ma fille. 

MERMECIDE. , 

Mais si de sou hymen il dédaignoit l'honneur ? 

RELUS. 

Je l’abandonne alors à toute ta fureur. 

Adieu. Bientôt ici ce guerrier doit se rendre. 

En ces lieux cependant songeons à nous défendre : 
Disperse nos amis autour de ce palais; 

Qu’aux troupes de la reine ils en ferment l’accès. 
Il faut des plus hardis, commandés par moi-même,' 
Placer ici l’élite en ce péril extrême; 

Semer de toutes parts des bruits séditieux 
Qui puissent ranimer les moins audacieux ; 

Dire que Niuias voit encor la lumière , 

Qu’il revient pour venger le meurtre de son père. 
Je veux dece faux bruit faire trembler ma sœur ; 
Porter le désespoir jusqu’au fond de son cœur. 
Tandis qu’ici tu vas signaler ton courage , 

Que ma vertu du mien va faire un triste usage ! 
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Enfin, c’en est donc fait : me voilà parvenu 
Au point de m’abaisser aux pieds d’un inconnu . 

De flatter une ardeur que j’ai tant méprisée , 

Mais que le sort injuste a trop favorisée ! 

De l’espoir le plus doux il faut me dépouiller, ■&- 
Et du sang de ma sœur peut-être me souiller. 

Telle est donc de ces lieux l’influence cruelle , * ’• I 
Que même la vertu s’y rendra criminelle ! 

Et lorsque de ses soins la justice est l’objet , 

Elle y doit emprunter le secours du forfait ! 

Dieux jaloux, dont j’ai tant imploré la vengeance, 
Confiez-m’en du moins l’invincible puissance. 

Si tel est de mon sang le malheureux destin 
Qu’il y faille ajouter un crime de ma main , 

Que l’astre injurieux qui sur ce sang préside 
Lui doive uu assassin après un parricide ) 

Grands dieux ! si vous n'osez vous joindre à mon courroux, 
Daiguez pour un moment m’associer à vous. 

On vient..'.. 
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SCÈNE IV. 


AGÉNOR, BÉLUS. 



BELUS. 

■ 


À: 

C’est l’étranger. Que de trouble à sa vue 
S’élève tout à coup dans mon ame éperdue ! 

. ' * 
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... ( A Agénor. ) . 

. N’est-ce point abuser des momens d’Age'nor, t 
Que de vouloir ici l’entretenir encor ? 

. . Seigneur, sans me flatter d’une vaine espérance, 

Puis-je attendre de vous un peu de confiance ? 3# 

•, Après un entretien mêlé de tant d’aigreur, 

Puis-je en espérer un plus conforme à mon cœur ? 

AGÉNOR. 

• Dès qu’il eu bannira l’orgueil et la menace , 

Qu'il n’ira point lui-même exciter mon audace, * 

Bélus peut-il penser qu’ Agénor aujourd’hui 
Manque de confiance ou de respect pour lui ? .. * 
délit s. 

Je vais donc avec vous employer un langage 
4 Dont jamais ma fierté ne me permit l’usage. 

Je vois sur votre front une auguste candeur, 

Don du ciel que n’a point démenti votre cœur, 

Qui semble m’inviter à vous ouvrir sans crainte 
Celui d’un prince né sans détour et sans feinte. 

Mais, avant qu’à vos yeux de mes desseins secrets 
Je développe ici les sacrés intérêts, 

Il m’importe, Seigneur, de regagner l’eslirae 
D’un cœur que je ne puis croire que magnanime. 

Vous avez crusansdoute, instruitdem.es desseins, y 
• ,Que l’ambition seule avoit armé mes mains. 

VjEu effet, à me voir appliqué sans relâche 

Aux malheureux complots où mon courroux m’attache . 

‘ .. Qui ne croiroit. Seigneur, du moius sans m’ofl’engçjr, 

A de honteux soupçons pouvoir se dispenser ? . . . ' 
Mais ce n’est pas sur moi, qu’aucun désir n’enflamme, 

’ C’est sur les dieux qu’il faut eu rejeter le blâme. 
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La fureur de régner ne m’a point corronvpu: 
Je régnerois, Seigneur, si je l’avois voulu. 

Si ma sœur elle-même avoit régné sans crime ; 
Si sur moi son pouvoir eût été légitime, 

Ou si , pour la punir d’un parricide affreux, 


Acte tu, scene i y. ^ . 



Les dieux avoient été plus prompts, plus rigotircux’, 

Vous ne me verriez point attaquer sa puissance, 

Ou sur ces dieux trop lents usurper la vengeance :• 

Mais ils m’ont de leurs soins dénié la faveur , 

Comme si c’étoitmoi qu’eût offensé ma sœur, 

Ou que je dusse seul embrasser leur querelle. 

Je ne suis que pour eux , ils ne sont que pour elle. 

Mais vous, qu’à mes desseins j’éprouve si fatal,. 

Lorsque vous devriez en être le rival, 

Avec une ver tu que l’univers révère , 

Qui devroit d’elle-même épouser ma colère, 

Je ne vois qu’un héros protecteur des forfaits, 

Qui se laisse entraîner au torrent des bienfaits, j , 

Car ne vous flattez point qu’avec quelque innocence ’ 

Vous puissiez de ma sœur embrasser la défense. 

Eh! commentée peut-il qu’épris de Ténésis 
Vous ayez pu , Seigneur , servir Sémiramis? 

Quel étoit donc l’espoir du feu qui vous anime? * * 
Vous saviez mes projets; ignorez-vous son crime? *, 


Et que m’importe à moi ce forfait odieux? 

Est-ce à moi sur ce point de prévenir les dieux? 
Pour vous charger ici du soin de son supplice , 
Est-ce à vous que le ciel a commis sa justice? 
Seigneur, dans ses desseins vol re cœur trop ardent 


AGÉison. 



"Ne cache point assez le piège qu’il me tend. 
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De vos divers complots la trame découverte 
Vous fait de votre sœur vouloir Mter la perte: 
Dans le desseiu affreux d’attenter à ses jours, 

Vous voulez lui ravir son unique secours. 

Cessez de me flatter que l’univers m’admire, 

Pour m’en faire un devoir de refuser l’empire , 

De rejeter l’honneur d’un hymen glorieux... 
BELUS. 

Dites plutôt , Seigneur, d’un hymen odieux. 

Oui , je veux vous ravir ce honteux diadème, 
Vous ôter ù la reine, et vous rendre à vous-même, 
Retenir la vertu qui fuit de votre sein , 

De ma fille et de moi vous rendre digne enfin. 

Je vois où malgré vous le dépit vous entraîue : 
Mais je veux qu’en héros la raison vous ramène, 
Dussé-jc en suppliant embrasser vos genoux. 

Je ne vous nirai pas que j’ai besoin de vous : 

C’est eu dire beaucoup pour une ame assez fière , 
Que l’on ne vit jamais descendre à la prière ; 

Et, si je m’en rapporte au bruit de vos vertus, 
C’est en dire encor plus pour vous que pour Bélus. 
Croyez que le désir de sauver une Yie 
Qui malgré tous vos soins pourroit m’être ravie 
N’est pas ce qui m’a fait vous appeler ici: ; 

Ne me soupçonnez point d’un si lâche souci. 
Foible raison pour moi : mon cœur en a bien d’autres 
Que je veux essayer de rendre aussi les vôtres. 
Dussiez-vous révéler mes secrets à ma sœur, 

Je vais vous découvrir jusqu’au fond de mon cœur. 
Quelque soin qui pour elle ici vous intéresse, 

Je n’exige de vous ni serment ni promesse. 
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Quel péril trouverois-je encore à m’expliquer? 
Je n’ai plus rien à perdre , et j’ai tout à risquer. 
De mon indigne sœur la mort est assurée : 
Malgré les dieux et vous mon courroux l’a jurée. 
Oui , Seigneur, et ce jour terminera les siens, 
Dc\ iendra le plus grand ou le dernier des miens. 
Les conjurés sont prêts: leur troupe audacieuse 
Portoit jusque sur vous une main furieuse, 

Si je n’eusse arrêté leurs complots inhumains. 
Quoique vous seul ici traversiez mes desseins, 
La vertu sur mon cœur fu t toujours trop puissante 
Pour pouvoir immoler une tête innocente. 

Mais je ne puis souffrir qu’avec tant de valeur 
Vous vous déshonoriez à protéger ma sœur. 

Si je vouslia'issois, votre mort est certaine; 

Je n’ai qu’à vous livrer à l'hymen de la reine : . 
Mais je veux vous ravir à ce honteux lien, 

Et pour y parvenir je n’épargnerai rien. 
Abandonnez la sœur, je vous réponds du frère. 
Dites-moi, Ténésis vous est-elle encor chère? 

AGENOR. 

Cruel ! n’achevez pas, j’entrevois vos desseins : 
Offrez à d’autres Vœux vos présens inhumains. 
Laissez-moi ma vertu : la vôtre , trop farouche, 
A mon cœur affligé n’offre rien qui le touche ; 

Et j’aime mieux encore essuyer vos mépris, 
Que de vous voir tenter de m’avoir à ce prix. 

Si vous l’aviez pensé , je tiendrois votre estime 
Plus honteuse pour moi que ne seroit un crime. 
Votre fille m’est chère, et jamais dans mon cœur 
Je ne sentis pour elle une plus vive ardeur : 
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'Je l’aime, je l’adore, et mon ame ravie « . 

Eût préféré sa main au trône de l’Asie : > 

Je conçois tout le prix d’unbonheur si char niant; 

Mais je le conçois plus en héros qu’en amant. 

Vous remplissez mon cœur de douleur et de rage, ® 
Sans remporter sur lui que ce foible avantage. 

Triste et désespéré de vos premiers refus, 

Et d’un illustre hymen moins touché que confus, 
J’allois quitter ces lieux malgré ma foi promise, 
Honteux qu’à mon dépitla reine l’eût surprise : 

Mais, Seigneur, c’est assez pour m’attacher ici , 

Que de tous vos complots vous m’ayez éclairci. 

Votre sœur en moi seul a mis son espérance: y 

Fallût-il de mon sang payer sa confiance, ' 

Aux plus affreux dangers vous me verrez courir, 

Sans donner à l’amour seulement un soupir. 

EELUS. 

Courez donc immoler Ténésis elle-même, 

Une princesse encor qui peut-être vous aime : 

Car enfin, à juger de son cœur par le mien , ' • 

Mon penchant doit assez vous répondre du sien, v 
Mais votre cœur se fait une gloire sauvage 
De refuser du mien un si précieux gage. 

Mon fils (d’un nom si doux laissez-moi vous nommer, 

Et dans ses soins pour v ous mon cœur se con fi rraer ) , 
Une fausse vertu vous flatte et vous abuse; 

Au véritable honneur votre cœur se refuse. 

Fait-il donc consister sa gloire à protéger 
Des crimes dont déjà vous m’auriez dû venger?. 

àgénor. ... - 

Voyez où vous emporte une avéugle colère* 


S 


4 


X 


-t*i 


: AC T F. III, SC K NE V. I 33 

Eh ! qui défends-je ici? La sœur contre le frère. 
Votre cœur croit en vain l’emporter sur le mien : 
Malgré tout mon amour, je n’écoute plus rien. 
Mais si l’on en vouloit à votre illustre tête , 

Ma main à la sauver n’en sera pas moins prête. 
Entre la reine et vous, juste, mais généreux, 

Je me déclarerai pour les plus malheureux. 
Adieu , Seigneur : je sens que ma vertu chancelle, 
Et j’en dois à ma gloire un compte plus fidèle. 

Je ue vous cachepointmafoiblesse et mespleurs; 
Mon cœur est déchiré des plus vives douleurs : 

M ais il faut mériter par un effort sublime , 

S’il ne m’aime , du moins que le vôtre m’estime. 
Vous pouvez vous flatter, malgré votre courroux. 
Que vous m’avez rendu plus à plaindre que vous 


SCÈNE V. 


BÉLUS. 

Escl AVEdes bieufaits , moins grand que téméraire . 
Puisque tu veux mourir, il faut te satisfaire : 

Après t’avoir rendu maître de mes secrets , 

11 faut que de tes jours je le sois désormais. 

Grands dieux, qui ne m’offrez que de chères victimes, 
Ne me les rendrez-vous jamais plus légitimes ? . 
Mais puisque vous voulez un crime demamain , 
Dieux cruels! il faut bien s’v résoudre a la fin. 
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SCÈNE VI. 

BÉLUS, TÉNÉSIS. 


w 

^ '• 




TENESIS/ 

Au! Seigneur, est-ce vous? que mon ame éperdue 
Avoit besoin ici d’une si chère vue ! 

Je ne sais quels projets on médite en ces lieux; 

• Mais je ne vois partout que soldats furieux , i 
Que des fronts menaçans, qu’épouvante, que trouble. 
La garde du palais à grands Ilots se redouble : 

La reine frémissante erre de toutes parts , '•> 

Et je n’en ai reçu que de tristes regards , 

Quoiqu’elle m’ait appris que son hymen s’apprête. 
Mais quels apprêts, grands dieux ! pour une telle fête! 
Que mon cœur, alarmé de tout ce que je voi , 

En conçoit de douleur, et de trouble, et d’eüïoi! 

D’un son tumultueux tout ce palais résonne , 

Et je sais qu’en secret la reine vous soupçonne. 

a 

BELUS. J* 

Ma lille , elle fait plus que de me soupçonner, 

Et de bien d’autres cris ces lieux vont résonner. 
r> Que ces tristes apprêts qui causent vos alarmes 
[ Vont vous coûter encor de soupirs et de larmes, 

Ma chère Ténésis! On sait tous mes projets, -ST ( 

Et c’est contre moi seul que se font tant d’apprêts. 

TÉNÉSIS. 

^Pourquoi donc en ces lieux vous arrêter encore ? 

Soud i ez que pour vous-même ici je v ous implore : 


J 
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Tuyez; daignez du moins tenter quelque secours 
Qui d’un père si cher me conserve les jours. 
Mais un reste d’espoir me flatte et vient me luire: 
Je crois même, Seigneur, devoir vous en instruire. 
Age'nor a pour moi témoigné quelque ardeur, 
Que n’aura point peut-être étouffé ma rigueur. 
Ainsi que son pouvoir, sa valeur est extrême : 
Que ne fera-t-il point pour plaire à ce qu’il aime? 

B EL U S. 

Agénor ! ah ! ma fille , il n’y faut plus penser. 
L’insolent! à quel point il vient de m’offenser ! 
Ténésis , si c’est là votre unique espérance , 
Vous me verrez bientôt immoler sans défense. 
Je veux à votre gloire épargner un récit 
Qui ne vous causeroit que honte et que dépit. 
Au maître des humains je vous a vois unie : 

. ♦ Après m’être flatté d’une gloire infiuie , 

Il m’a fallu descendre à des noeuds sans éclat , 

Et d’un soin si honteux je n’ai fait qu’un ingrat. 
Ma fille , on vous préfère une reine barbare : 

4k Contre vous, contre moi, pour elle on se déclare 
Je me suis abaissé jusques à supplier; 

Mais qu’un vil étranger vient de m’humilier! 

TENESIS. 

Je vous connois tous deux : violensl’unet l’autre , 
Son cœur fier u’aura pas voulu céder au vôtre ; 
Une timide voix saura mieux le fléchir, 

Je n’examine rien , s’il peut vous secourir: 

. i Soutirez pour un moment que je m’offre à sa vue. 

» .' BÉLUS. 

Ma fille , il n’est plus temps; sa perte est résolue. 


ï3G • ■». '• SÏJ11EAMIS. 

Plus que les miens ici scs joins sont en danger : 
De ses lâches refus son sang va me venger. 
Adieu. De ce palais, où bientôt le carnage 
Va n’offrir à nos yeux qu’une effroyable image, 
Fuyez; dérobez-vous de ce funeste lieu, 

Où je vous dis peut-être un éternel adieu. 




SCÈNE YII. 

T É N É S I S. 
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O sort! si notre sang te doit quelques victimes, 

La reine à ton courroux n’offre que trop de crimes! 
Hélas ! c’en est donc fait , et je touche au moment 
Où je verrai périr mon père ou mon amant 
L’un par l’autre! et tousdeux,soill’amant,soitlepère, 
Ils n’armeront contre eux qu’une main qui m’est chère. 
Et ne me laisseront pour essuyer mes pleurs, 

. Que celle qui viendra de combler mes malheurs ! 

, Mais en est-ce un pour moi quela mort d’un perfide - . 
Qui préfère à ma main une main parricide? I 

Dès qu’un lâche intérêt le jette en d’autres bras, . • 
Que m’importe son sort?... Ce qu’il m’importe? hélas! 
Malheureuse ! malgré ta tendresse trahie, 

Dis qu’il t’importe encor plus que ta propre vie, 

Et que l’ingrat lui seul occupe plus ton cœur, 

Qu’un père infortuné n’excite ta douleur. 

Non , non ; malgré Bélus il faut que je le voie : 

< De leur hymen du moins je veux troubler la joie, 
M’offrir à leurs regards l’œil ardent de courroux * ’ - 
JLcs immoler tous deux à mes transports jalopil • 


ACTE III, S CE > E VII. # r-l^T 

Hélas! que ma douleur tromperoit mon attente!.. 
L’ingrat ne me verroit qu'affligée et mourante, 
Loin de les immoler, me traîner à l’autel, 

Et moi-même en mon sein porter le coup mortel; 
De leur hymen offrir pour première victime »' 
Un cœur qui sans amour auroit été saris crime. 

Ah ! lâche, si tu veux t’immoler en ce jour, •*% . 
Que ce soit à ta gloire, et non à ton amour. 
N’importe , il faut le voir: un repentir peut-être 
A mes pieds malgré lui ramènera le traître. 

Pour mou père du moins implorons sou secours; 
Lui seul peut m’assurer de si précieux jours. 
Heureuse que ce soin puisse aux yeux d’un parjure 
* Voiler ceux que l’amour dérobe à la nature ! 
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ACTE QUATRIEME. 
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SCÈNE I. 
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AGENOR. 


» 


Ou vais-je? malheureux ! et quel est mon espoir? 
Indomptable fierté, chimérique devoir, 

Si tu veux qu’à tes lois la gloire encor m’enchaîne , 
Cache donc mieux l’abîme où mon dépit m’entraîné; 
Ou ne me réduis point à te sacrifier 
Un bien à qui mon cœur se promit tout entier. 

Ah! fuyons de ces lieux, ou laissons dans mon ame 
Renaître les transports de ma première flamme; 
Allons chercher ailleurs des lauriers dontl’honneur 
natte plus ma vertu, coûte moins à mon cœur. 

Il ne me reste plus, pour l’ébranler encore , 

Que de m’offrir aux yeux de celle que j’adore. 

Qu’à regret je combats ce funeste désir! 

Mais je la vois. Grands dieux! que vais-je devenir ? 
Fuyons, n’attendons pas que mon ame éperdue 
S’abandonne aux transports d’une si chère vue. 

S C È N E 1 1. 

AGÉNOR, TÉNÉSIS. 

* «■ * * 

» * 

TENESIS. 

Ne fuyez point, Seigneur : un cœur si généreux 
Ne doit pas éviter l’abord des malheureux. 
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Hélas! je ne viens point pour troubler par mes larmes 
Un hymen qui pour vous doit avoir tant de charmes: 
Vous ne me verrez point, contraire à vos désirs, 

A des transports si doux mêler mes déplaisirs. 

Je viens, Seigneur, je viens, tremblantepour un père, 
'Confier à vos soins une tête si chère, jr • 

Embrasser vos genoux, et d’un si ferme appui . 
Implorer le secours moins pour moi que pour luii’,* 

Je ne demande point qu’à la reine infidèle, 

Pour sauver des ingrats, vous vous armiez contre elle-: 
Tant d’espoir n’entre point au cœur des malheureux * 
Ils ne savent former que de timides vœux. 

Non, d’un amour juré sous de si noirs auspices ‘ 

Je n’attends plus, Seigneur, de si grands sacrifices. 
Hélas! qui m’auroitdil qu’après des soins si doux 
Je viendrois sans succès tomber à vos genoux, 

, Qu’on ne me re'pondroit que par un froid silence? 

. Ah! d’un regard, du moins rendez-moi l’espérance, 

Ne suffisoit-il pas du refus de ma main , 

Sans me plonger encor le poignard dans le sein? 
•Daignez prendre pitié d’une triste famille : 

N’immolez pas du moins le père avec la fille. 

* i. > , 

• W AGENOR. 

Ah! ne m’outragez point par cet indigne effroi ; 

Si j’immole quelqu’un , ce ne sera que moi. 

N’accablez point vous-même un amant déplorable, 

Plus malheureuxqne vous, peut-être moins coupable. 
Hélas! où malgré moi m’avez-vous engagé! 

Dansquel abîmeaffreux vosrigueursm’ontplongé - ! 

Il est vrai qu’au dépit mon ame abandonnée P - 
A voulu se venger par un prompt hyménée. : ' * . 

*r ' '■ ' V V* 
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J’ai fait plus: un devoir sacré, quoiqu’inhuinaju. 
M’a fait avec fierté rejeter votre main; . • • 
Mais on en exigeoit pour prix un sacrifice 
Dont jamais ma vertu n’admettra l’injustice ; 

Et si je vous avois acceptée à ce prix, 

Vous-même ne m’eussiez reçu qu’avec mépris. ' 
Ce n’est pas que mon cœur, rebuté de sa chaîne. 

Se soit un seul moment écarté vers la reine : 
J'aurais trop à rougir si pour Sémiramis 
J’avois abandonné l’aimable Ténésis. 

Je la perds cependant si je lui suis fidèle : 

Si je lui sacrifie une reine cruelle , 

J e ne suis plus qu’un cœur sans honneur et sans foi y 
Scep tre, maî tresse, honneur, tout es t perdu pour moi 
Adieu, Madame, adieu; je vais loin de l’Asie 
Signaler la fureur dont mon ame est saisie : 

Mais avant mon départ je sauverai Bélus , t 

Je sauverai la reine, et ne vous verrai plus. 

À des périls trop sûrs c’est exposer ma gloire, 

Que d’oser à vos yeux disputer la victoire. 

TÉNÉSIS. 

ITélas! malgré les soins de ce que je me doi, 

, Que la mienne, Seigneur, sera triste pour moi !. 
Qu’Agénor frémiroit démon destin barbare , 

S’il savoit comme moi tout ce qui nous sépare, 

Et de combien d’horreurs nos cœurs sont menacés 1 
L. Mais, sans vous informer de mes malheurs passés, 
v Je ne souffrirai point qu’une flamme si belle, £ 
Dont je mérite peu l’attachement fidèle , 

Pour tout prix des secours que j’implore de vous, 
Vous fasse renoncer à l’espoir le plus doux. , 


viCTE IV, SCÈNE II. I^îjfH 

Quoi qu’il m’en coûte , il faut vous donner à la reine ; 
Je veux former moi-même une si belle chaîne , 

Ne pouvant vous payer que du don de sa foi : f 
Mais croyez, si ma main eût dépendu de moi , 

Que j’aurois fait, Seigneur, le bonheur de ma vie 
De voir à vos vertus ma destinée unie; 

Et , si jamais le sort pouvoit nous rapprocher, 

Que votre cœur n’auroit rien à me reprocher. 

Je ne vous nîrai pas , Seigneur, que je vous aime ; 

Je trouve à vous le dire une douceur extrême j 
Et l’amour n’a point cru déshonorer mon cœur 
En y faisant pour vous naître une vive ardeur. 
Mais , hélas ! cet aveu , si doux en apparence , 
,*N’en doit pas plus , Seigneur, llattcr votre espérance : 
.Je ne sais point former de parjures liens. 

Quoiqu’un âge bien tendre ail vu serrer les miens, 

' 11 n’en est pas moins vrai qu’un funeste hy menée 
Aux lois d’uu autre époux soumet ma destinée/ 

«A G EN O R • « 


Vous , Madame ? 

téwesis. 

Et j’ai cru devoir vous révéler 
Ce qu’ici vainement je voudrois vous celer. 

G* seroit vous trahir... 

agénor. 

Ah ! cruelle princesse , 

De quel barbare prix payez-vous ma tendresse ! 
Et,,puisqu’enfin j’allois abandonner ces lieux, 
Pourquoi me dévoiler ces secrets odieux ? 

-'«V. V - TÉNÉSIS. 
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Trop d’espoir eût sédui^ votre ame généreuse.* 
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AGENOR. 

Mais il en eût rendu la douleur moius affreuse, f 
Hélas! que le destin , en unissant nos cœurs , 

S’est bien fait un plaisir d’égaler nos malheurs ! 
Comme vous à l’hymen engagé dès l’enfance , 
Cependant de ses nœuds j’ai bravé la puissance; 

Et de tous les sermens dont j’attestai les dieux , 

Je n’ai gardé que ceux que je fis à vos yeux. " 
Quelle étoit cependant celle à qui l’hyinénée » 
Du parjure Agénor joignit la destinée? 

. J’ignore encor son nom; mais je sais que jamais 
La jeunesse ne vit briller autant d’attraits. 

S’ils ont pu se former, qu’elle doit être belle ! 

La seule Ténésis l’emporteroit sur elle. 

Que vous plaindrez mon sort à ce fatal récit ! , . | 

Près de Sinope... 

TENESIS. 

O ciel ! quel trouble me saisit ! 

Ne fut-ce point , Seigneur , près d’un antre terrible , 
Des décrets du destin interprète invisible ? 
AGENOR. 

C’est là, pour la première et la dernière fois , 

Que je vis la beauté qu’on soumit à mes lois. 

Du pyrope éclatant sa tête étoit ornée : 

Sans pompe cependant elle fut amenée. 

Un mortel vénérable , et dont l’auguste aspect 
Inspiroit à la fois la crainte et le respect, \ • 
Conduisoit à l’autel cette jeune merveille ; 

Age peu différent , suite toute pareille , 

Un prêtre , deux vieillards, nul esclave près d,’eux 
De la pourpre des rois ou nous orna tous deuk>* 


* 
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TÉnÉSIS. 


Mais , Seigneur , à l’autel ne vit-on point vos mères ? 

A.GÉNOR. 

L’un et l’autre avec nousnousn’avionsquenos pères. 


Achevez. 


TÉNESIS. 


AGENOH. 

J’ai tout dit. 


as*r 

Ht 1 


Quoi ! Madame. 


* T È N ÉS I S. 

Hélas ! c’étoit donc vous? 

AGÉNOR. 


TÉNÉSIS. 
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Ah ! Seigneur , vous êtes mon époux, 

. AGENOR. » 

. . Moi, votre époux! qui? moi, le fils de Mermécide! 

TÉNÉSIS. 

Ah ! Seigneur, ce nom seul de notre hymen décide : 
Bélus m’en a parlé cent fois avec transport , ■>* - 

De ce fils disparu plaignant toujours le sort. »* 

De celui des humains ce fils doit être arbitre. 

AGÉNOR. Xj 

Mon cœur est moins touché d’un si superbe titre , 
Que d’un bien... 

TÉNÉSIS. 

Terminons des transports superflus. 
Adieu, Seigneur, adieu: jecours chercher Bélus. 
Lesmomensnous sontchersj il faut que je vous laisse. 

** * • 'SfcJ*'*-' '^1 
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SÉMIRAMIS. 

SCÈNE III. 

AGÉNOR. 


<p* »>•*-.» 


Approcüez, vous pouvez parler en sûreté. 

MERMECIDE. 

D’un secret important chargé de vous instruire.... 


Qc’ai-je entendu ?qui ? moi , l’époux de la princesse! 
Et comment ce Bélus , si jaloux de son rang , 

A-t-il pu se choisir un gendre de mon rang ? : 

’ Mais quel est donc celui dont le ciel m’a fait naître'. 

Si l’univers en moi doit adorer un maître ? 

SCÈNE IV. /• 

*, • * * 

• ^ Jyv jSh*’ 

AGÉNOR, MIRAME. / • ' 

Æf 

51 * MIRAME. 

• Seigneur , un étranger , qui se cache avec soin , 

. Demande à vous parler un moment sans témoin. 

AGÉNOR. 

• {A part.) 

Qu’il entre. Cependant, que mon ame agitée, 

* Toute entièreauxplaisirsdontelle est transportée, 

Auroit besoin ici d’ûn peu de liberté ! '-T 

SCÈNE V. • if Z- 

ï AGÉNOR, MERMECIDE, MIRAME. 

Æ. . g, • 

AGÉNOR. 
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Mais daignez ordonner, Seigneur, qu’on se retire. L 
j, gén or, h Ma rame. 

Sortez. 

SCÈNE VI. 
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AGÉNOR, MERMÉCIDE. 


s»» 


Æ > 


AGENOR. 

En bien ! quel est ce secret important ? 
Hâtez-vous ; tout m’appelle ailleurs en cet instant. 

MERMÉCIDE. 

Seigneur, dans ce billet que j’ose ici vous rendre... 

AGÉNOR. 

De quelle main ? W * 

MERMÉCIDE. A 

‘ Lisez , et vous allez l’apprendre.^ ’ 

AGÉNOR. 

C’èst de Bélus, sans doute; et son cœur généreux * • 
Daigne encor... Mais lisons. • 

( Mermécide tire un poignard , et le lève pour 
frapper Agcnor.) 

agénor, arrêtant le bras de Mermécide. 

Arrête , malheureux ! ' 

D’une' si (bible main qu’espères-tu , perfide ? * < 

Mais ({ii 1 est-Ce que je vois ? Grands dieux ! c’est Mermécide ! 

MERMÉCIDE. : 

Ciel! que vois-je h mon tour? Mérodate! mon fils! 

Et pour comble d’horreurs , parmi mes ennemis T , 

AGÉNOR. . 

Seigneur, ne mêlez point «l’amertume & ma joie : 
Pénétré du bonheur que le ciel me renvoie , *. 
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1/46 • # SÉMIRAMIS. •; A/ ; 

Mon cœur ne ressentit jamais tant de douceur.;» 

MERMÉCIDE. 

• Et le mien n’a jamais ressenti tant d’horreur. ; 

•. En quels lieux m’offrez-vous une tète si chère ?. 

agÉnor. 

O ciel! à quels transports reconnois-je mon père? 

MERMÉCIDE. 

• Dieux ! ne m’a-t-il coûté tant de soins, tant de pleurs, 
Que pour le voir lui seul combler tous mes malheurs ? 
De l’éclat qui vous suit que mon ame alarmée , 
Cruel! en d’autres lieux auroit été charmée ! 

Ah ! fils trop imprudent , que faites-vous ici ? * 

De votre sort affreux tremblez d’être éclairci. * • . 
Mais j’aperçois la reine, ingrat! et je vous laisse. 

AGÉNOR. 

Ah! de noms moins cruels honorez ma tendresse ; 

Du plaisir de vous voir ne privez point mes yeux : 

. Vous n’avez près de moi rien à craindre en ces lieux. 

\ SCÈNE Y II. * 

' . ‘‘SÉMIRAMIS , AGÉNOR , MERMÉCIDE. 

. 

. SÉMIRAMIS. 

• Que faites-vous, Seigneur, et quel soin vous arrête, 

y ** Lorsque mille périls menacent notre tête ? ** r 

Babylone en fureur s’arme de toutes parts : 

- On a déjà chassé nos soldats des remparts : 

De ce palais bientôt les mutins sont les maîtres , 

Si ce bras triomphant n’en écarte les traîtres. 
Venez, Seigneur, venez, accompagné de moi, 

Le ur montrer leur vainqueur, mon époux, et leur roi. 
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ACTE IV, SCENE Vil. 

Eli quoi! loin de voler où ma voix vous appelle, 
De nos périls communs négligeant la nouvelle, 

A peine vous daignez... Mais qui vois-je avec vous ? 
Mou ennemi , Seigneur, et le plus grand de tous ! 
Ah! traître, enfin le ciel te livre à ma vengeance! 


AGENOR. 


Daignez de ces transports calmer la violence. À 
De quels crimes s’est donc noirci cet étranger, 

^ j Pour forcer une reine à vouloir s’en venger ? 

. * SÉMIRAMIS. 

De quels crimes, Seigneur ? Le perfide ! le lâche !... 
V Mais en vain à la mort votre pitié l’arrache : 
v -. Le ciel même dût-il s’armer en sa faveur, - V- 
• t . Rien ne peut le soustraire à ma juste fureur. 

AGEKOR. • 

Je vous ai déjà dit que j’ignore son crime : à, 

* Quel qu’il soit cependant, j’adopte la victime. 

^ # Cet étranger m’est cher; j’ose même aujourd’hui 
v ^ Ici comme de moi vous répondre de lui. 

Dès mes plus jeunes ans je connois Mermécide. 

A «. SEMIRAMIS. 

Vous n’avez donc connu qu’un rebelle, un perfide, 
i *, Indigne de la vie et de votre pitié ; 

» Que loin de dérober à mon inimitié 
* *■' . Vous dev riez livrer vous-même à ma justice , 

Ou m’en laisser du moins ordonner le supplice, 
k - -j^^Four le priver, Seigneur, d’un si puissant secours , 
Faut-il vous dire encor qu’il y va de mes jours ? 
Mais , ingrat, ce n’est pas ce qui vous intéresse. 
En vain je fais pour vous éclater ma tendressài 


* 
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l48 S É '1 IRA V 19. 

Ce généreux secours qu’on m’aVoit tant promis 
Se termine à sauver mes plus grands ennemis. 

*.V • AGÉ N OR. ’’ Vt. 

Madame, si le ciel ne vous en fit point d’autres, 

Vous me verrez long-temps le protecteur des vôtres 
Si celui-ci surtout a besoin de secours , 

Jusqu’au dernier soupir je défendrai ses jours. 

Il n’est empire , honneur, que je ne sacrifie 
Au soin de conserver une si chère vie. 

» " '-t'y ■> 

.1 *m SEMI R AMIS. 8 • • 

Ah! qu’est-ce que j’entends? Je ne sais quelle horreur 
Se répand tout à coup jusqu’au fond de mon cœur. 

Je ne vois dans leurs yeux qu’un trouble qui me glace. J 
Seigneur, entre vous deux qu’est-ce donc qui se passe? 
Quel intérêt si grand prenez-vous à ses jours ? 

AGÉNOR. 

Est-il besoin encor d’éclaircir ce discours ? . * . 

Voulez-vous qu’à vos coups j’abandonne mon père. « * 

MERMÉCI DE. 

Non, je ne le suis pas; mais voilà votre mère. 

AGÉNOR. •>. 

• 'Manière! v ■ . , JK ■ • 

sÉMin amis. , t Jjr 1 ' I 

Lui mon fils! Grands dieux ! qu’ai-je entendu? J 
Cher Agénor, hélas! je vous ai donc perdu ! £ . 

MER M ÉGIDE. gtr ‘ J 

Heureuse bien plutôt qu’en cette horrible flamme 
Un mvstèrepluslongn'aitpoint nourri votre ame? t 

Je n’ai laissé que trop Ninias dans l’erreur : 

Jé frémis des périls ou j’ai livré son cœur. 1 -\- 

' Eh! 


ACTE IV, SCÈIJE VII. 

Eh ! qui pouvoit prévoir qu’une ardeur criminelle 
Relégueroit au loin la nature infidèle? 

Revenez tous les deux de votre étonnement , 

Et vous, reine, encor plus de votre égarement. 
Voilà ce Ninias si digne de son père , 

Mais à qui les destins dévoient une autre mère. 

K INI AS. 

Mermëcide, arrêtez : c’est ma mère, et je veux 
Qu’on la respecte autant qu’on respecte les dieux. 

Je n’oublirai jamais que je lui dois la vie, 

Etj e ne prétends pas qu’aucun autre l’oublie. 

SÉMin AM is. 

Non, tu n’es point mon fils: en vain cet imposteur 
Prétend de mon amour démentir la fureur : 

Si tu l’étôis; déjà la voix de la nature 

Eût détruit de l’amour la première imposture. 

Il n’est qu’un seul moyen de me montrer mon fils; 
C’est par un prompt secours contre mes ennemis. 
Qu’à mon courroux sa main prête son ministère, 
Qu’il t’immole; à ce prix je deviendrai sa mère. 
Mais je ne la suis pas; je n’en ressens du moins 
Les entrailles, l’amour, les remords, ni les soins. 
Cruel ! pour me forcer à te céder l’empire , > 

Il sufhsoit de ceux que mon amour m’inspirer 
Tu n’avois pas besoin d’emprunter contre lui 
D’un redoutable nom l’incestueux appui. 

Va te joindre à Bélus , cœur ingrat et perfide; 
Rends-toi digne de moi par un noir parricide; 

Viens toi-même chercher dans mon malheureux flanc 
Les traces de Ninus et le sceau de ton sang. \ 
uuiPEiiToir.E. Tome rx. i3 
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1 .JO SEMIRAMIS. 

Mais, soi t fils , soi t aman t, n’attends de moi, barbare! 
Que les memes liorreursque ton cœur me prépare. 
Comme fils, n’attends rien d’un cœur ambitieux; 
Comme amant, encor moinsd’un amour furieux. 

Je périrai le front orné du diadème; 

Et s’il faut le céder, tu périras toi-méme. 

Ingrat, je t’aime encore avec trop de fureur 
Pour te sacrifier les transports de mou cœur. 
Garde-toi cependant d’une amante outragée; 
Garde-toi d’une mère à ta perte engagée. 

Adieu : fuis sans tarder de ces funestes lieux : 
Respec tc-s-y d u moins me re, aman le, ou les dieu x . 

K I N i a s. 

Oui, je vais vous prouver par mon obéissance 
Combien le nom de mère a sur moi de puissance. 
Puisse à votre grand cœur ce nom qui m’est si doux 
JVinspirer que des soins qui soient dignes de vous! 

SCÈNE VIII. ; 

SÉMIRAMIS, PHÉNICE. 

i * 

*•» • . « 

.SÉMIRAMIS. 

Ingrat ! quels soins veux-tu que la nature inspire 
A ce cœur qui jamais n’en reconnut l’empire? 

Ce cœur infortuné, que l’amour a séduit, 

A t’aimer comme un fils fut-il jamais instruit? 

Ün moment suffit-il pour éteindre une flamme 
Que le courroux du ciel irrite dans mon ame? 
Penses-:tu qu’en un-cœur si sensible à l’amour 
V effort d’en triompher soit l’ouvrage d’un jouf ? 
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ACTE IV, 


SCÈNE VIII. l5l 

Parce que tu me hais, laie trouves facile: 

Ta vertu contre moi te sert du moins d’asile. 

Nature trop muette, et vous, dieux ennemis, 
Instruisez-inoi du moins à l’aimer comme un fils: 

Ou prètez-moi contre elle un secours favorable, 

Ou laissez-iflfoi sans trouble une flamme coupable. 

Mais pourquoi m’alarmer de ce fils imposteur. 
Supposé par Bélus, démenti par mon cœur? 

Quelle foi près de lui doit trouver Mermécide? 
Puis-je en croire un moment un témoin si perfide? 
Ninias ne vil plus : un frivole souci... 

phénice. 

Mégabise en mourant n’a que trop éclairci 
Ce doute malheureux où votre cœur se livre, 
Madame: Ninias n’a point cessé de vivre.' . 
Avez-vous oublié tout ce que de sou sort 
Vient de vous révéler un fidèle rapport? 

Et quel funeste espoir peut vous flatter encore, 
Puisqu’enfin Ténésis est celle qu’il adore? 

Vous seule l’ignorez, lorsque toute la cour 
Retentit dès long-temps du bruit de son amour. 

Loin d’en croire auxtransports qui sc'duisentvotreame, 
Dans ce péril pressant songez à vous, Madame. 

. SÉMIR AMIS. 1 

• . ^ • J ’* ~ f ' ** ., 

Qu’espères-tu de moi dans l’état où je suis? 

Détester mes forfaits est tout ce que je puis. 

Tout en proie aux horreurs dont mon ame est troublée, 
.Te cède au coup affreux dont je suis accablée : ' • 

Je succombe, Phénice j et moqcqcur abattu 
Contre tant de malheurs se trouve sans vertu. 
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l5 1 6EMIRAMIS. ACTE IV, SCENE VIII. 

Mais quoi! seule à gémir de mon sort déplorable, 

J,’en laisserois jouir le cruel qui m’accable ! 

Mousceptre etmon amour m’ontcoùté trop d’horreurs, 
Pour n’y pas ajouter de nouvelles fureurs. 

Quelque destin pour eux que mon cœur ait à craindre , 
Le vainqueur plus que moi sera peutdftre à plaindre. 
Non , je ne verrai poiut triompher Ténésis 
Des malheurs où le sort réduit Sémiramis : 

Sur l’objet que sans doute un ingrat me préfère 
Il faut que je me venge et d’un fils et d’un frère. 

Elle est entre mes mains; et le fidèle Arbas r 
Au gré de mon courroux, a juré sou trépas. 

Rentrons : c’est dans le sang d’une indigne rivale 
Qu’il faut que ma fureur désormais se signale. 
Embrasons ce palais pannes soins élevé: 

Sa cendre est le tombeau qui m'étoit réservé. . 

C’est là que je prétends du sang de sou amante 
Offrir à Ninias la cendre eucor fumante. 

L’ingrat qui croit peut-être insulter à mon sort, 
Donnera malgré lui des larmes à ma mort. 


■1 




FIN DU QUATRIEME ACTE. 


ACTE CINQUIÈME. 


* ' S C È N E I; / 

•ti J . ’ v .. ^ 4 - N» 

SÉMIR AMIS, seule. 

Qce deviens-je ? où fuirai-je ? Amante déplorable, 
Epouse sans vertu, mère encor plus coupable, 

Où t’iras-tu cacher ? Quel gouffre assez affreux 
Est digne d’enfermer ton amour malheureux ? 

Tu n’en fis pas assez , reine de sang avide : . : * 

Il lalloit joindre encor l’inceste au parricide ! 

Tes vœux n’auroient été qu’à demi satisfaits. ■£ 

Grands dieux , devois-jecraindre, après tanldc forfaits . 
Après que mon époux m’a servi de victime, 

Que vous pussiez encor me réserver un crime ? 

Terre , ouvre-moi ton sein , et redonne aux enfers 
Ce monstre dont ils ont effrayé l’univers j 
Dérobe à la clarté l’abominable flamme 
Dont les feux du Ténare ont embrasé mon ame. 

Dieux , qui m’abandonnez à ces honteux transports, 
N’en attendez , cruels , ni douleur ni remords. 

Je ne tiens mon amour que de votre colère ; 

Mais pour vous en punir mon cœur veu t s’y complaire. 
Je veux du moins aimer comme ces mêmes dieux , 

Chez qui seuls j’ai trouvé l’exemple de mes feux. 

Cesse de t’cn flatter, malheureuse mortelle! ‘ 
Oùcrois-tu de tesfçux trouver l’affreux modèle? 


1 5-4 SÉMIRAMTS. 

Et quel indigne espoir vient t’agiter encor ? 
CroiS'-'tu dans Ninias retrouver Agénor ? > 

Contente-toi d’avoir sacrifié le père , 

El reprends pour le fils des entrailles de mère. 
Dangereux Ninias , ne t’avois-je formé 
Si grand, si généreux, si digue d’être aimé, 

Que pour me voir moi-même adorer mon ou vrage , 
r Et trahir la nature, à qui j’en dois l’hommage? 

Mdis de quel bruit affreux... 

SCÈNE IL l 

SÉMIRAMIS, ÀRBAS, PIIÉN1CE. - 

SEMIR AMIS. 

CiELÎqu’est-ceque je voi? 
Pliénice , ou courez-vous? et d’où naît votre effroi? 

PII EN ICE. 

Fuyez, reine, fuyez; vos soldats vous trahissent : 

Du nom de Ninias tous ces lieux retentissent. 

A peine a-t-il paru , qu’à son terrible aspect 
-Vos gardes n’ont fait voir que crainte et que respect. 
La fierté dans les yeux, et bouillant de colère , 

J’ai vu lui-même encor votre perfide frère , -J '* 

De^soldals mutinés échauffant la fureur , 

Ordonner à grands ciis le trépas de sa sœur. ' 

Où scrâ votre asile en ce moment funeste ? 

. ’. ‘ SÉMIRAMIS. 

Va , ne crains rien pour moi tant qu’un soupir me reste. -i 
Au gré de son courroux le ciefpeut m’accabler y 
Mais'cesera du moins sans m$ faire trembler. 

* * -■ t 


ACTE V, SCÈNE IV. ï 55 

Arbas , je sais pour moi jusqu’où va votre zèle, 
Et vous êtes le seul qui me restiez fidèle. 

En remettant ici la princesse en vos mains , 

Je vous ai déclaré quels étoient mes desseins. 
Allez , et vous rendez , par votre obéissance , v V 
Digne de mes bienfaits et de ma confiance.- 
Songez dans quels périls vous vous précipite» 

Si ccs ordres bientôt ne sont exécutés. 


SCÈNE III. 

SÉMIR AMIS, PI1ÉNICE. 


S EMIR AMIS. 

Et nous , allons , Phc'niCe , au dévau t d’un barbare, < 
Nous exposer sans crainteàce qu’il nous prépare : 
Viens inc voir terminer mon déplorable sort. 
Suis-moi -, je vais t’apprendre à mépriser la mort. 


« I 


'‘S* 


SCÈNE IV. 

. SÉMIRAMIS, NINIAS, PHÈNICE. 




> -t 

SEMIRAM1S. 

Mais qu’est-ce que je vois ?... Ah ! courroux si terrible , •* 
Qu’à cet aspect si cher vous devenez flexible ! 

( A Ninias. ) 

Traître, que cherches-tu dans ces augustes lieux? 


K INI a s. 


La mort, ou le seul bien qui me fut précieux. ». 


* 
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l56 SEMI R AMIS. 

•A * 

CaquejY cherche? Hélas ! j’y viens chercher ma mèrej 
J’y viens livrer un fils à toute sa colère. 

SliMIR AMI S. 

Toi mon fils! toi, cruel ! l'objet de ma fureur, 

Queje ne puisplus voir sans en frémir d’horreur i 
Tandis que devant moi ton orgueil s’humilie , 

Je vois que tu voudrois pouvoir m’ôter la vie. 

Mais Ténésis retient un si noble courroux : 1 
Incertain de son sort , on tremble devant nous 
Ou vient livrer un fils à toute ma colère , 

Tandis qu’au fond de l’ame on déteste sa mère. 

Ta m’as plainte un moment , perfide ! mais tou cœur 
S’est bientôt rebuté de ce soin imposteur. 

Juge si je puis voir, sans un excès de joie , 

Les douloureux transpor ts où ton ame est en proie. 
Regarde en quel état un déplorable amour 
Réduit l’infortunée à qui tu dois le jour. 

Prive-moi de celui qu’à regret je respire : 

Ne t’en tiens point au soin de me ravir l’empire j • 
Arrache-moi du moins aux horribles transports 
Qui s’emparent de moi malgré tous mes efforts. , 
Quoiqu’il ne fût jamais mère plus malheureuse, 

Mon sort doit peu toucher ton ame généreuse. 

Dès que le crime seul cause tous nos malheurs , 

On ne doit plus trouver de pitié dans les cœurs. 

» NI NIAS. - 

_ * , • « . 

Que le mien cependant est sensible à vos larmesl 

Que ce sont contre un fils de redoutables armes-"! 

. Qirel que soit le dessein qui m’ait conduit ici-, 
.Avez-vous pu penser que ce fils endurci, 
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ACTE V, SCÈNE IV. iS’]' 

Déshérité des soius que la nature inspire", 

Ait voulu vous priver du jour ou da l’empire? 

Ah ! ma mère, souffrez, malgré votre courroux , 
Que d’un nom si sacré je m’arme contre vous. 
Votre fureur en vain me le rend redoutable: • 

En vain on vous reproche un Crime épouvantable : 
Les dieux en ont semblé perdre le souvenir ; 

Je dois les imiter, loin de vous eu punir. 
Rendez-moi votre cœur, mais tel que la nature 
Le demande pour moi par un secret murmure ; 

Ou je vais à vos pieds répandre tout ce sang 
Que mon malheur m’a faitpuiser dans-vôtre flanc. 
Rendez-moi Ténésis, rendez-moi mon épouse. 
Est-ce à moi d’éprouver votre fureur jalouse ? 

SEMI R AMIS. 

Martre de l’univers , c’en est trop ; levez-vou9: 

Ce n’est pas au vainqueur à fléchir les genoux. 
Arbitre souverain de ce superbe empire , 

Quels cœurs à vos souhaits ne doivent point souscrire 
Jugez si c’est à moi d’en retarder l’espoir. 

Puisque c’est le seul bien qui reste en mon pouvoir, 
Je vais sans différer contenter votre envie , 

Vous rendre Ténésis , mais ce sera sans vie. 
n ini as. 

Ah ! si je le croyois... 

SEMIRAMIS. - > 

. - . Je brave ta fureur, 

Fils ingrat : mon supplice est au fond de mou cœur. 
Menace, tonne, éclate, et m’arrache une vie 
Que déjà, tant d’horreurs m’ont à demi ravie. 


1 58 SlhlIR AMIS. 

Ose de môn trépas rendre ces lieux témoins , 

Te voilà dans l’état où je te crains le moins. 

Tes soins et ta pitié,me rendoient trop coupable , 
Et mon dessein n’est pas de te trouver aimable. 

Je lais ce que je puis pour exciter ta main 
A me plonger, barbare , un poignard dans le sein. 
Et qu’ai-je à perdre encore en ce moment funeste ? 
La lumière du ciel, que mon ame déteste ? 

La mort de mon époux, grâces à mes transports,* 
Ji’estplus un attentat digne de mes remords. 

Et tu crois m’effrayer par des menaces vaines ! 
Crnel ! un seul regret vient accroître mes peines; 
C’est de ne pouvQir pas , au gré de ma fureur, . 
Immoler à tes yeux l’objet de ton ardeur. 

NI NI AS. 

O ciel ! vit-on jamais dans le cœur d’une mère 
D’aussi coupables feux éclater sans mystère ? 
Dieux, qui l’aviez prévu, falloit-ilen son liane 
Permettre que Ninus me formât de son sang ? 
Que vous humiliez l’orgueil de ma naissance ! 


SCÈNE 




SÉMIRAMIS, NINIAS, BÉLUS, MERMÉCIDE, 
MADATE, MIRAME , PIIÉNICE, gardis. 

ninias, à Bélus. 

An ! Seigneur, est-ce vous ? Que de votre présence 
Mon cœur avoit besoin dans cesmomens affreux ! 
Qu’ils ont été pour moi tristes et rigoureux! 
Malsquoilsans Ténésis? 
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ACTE V , SCENE VI. 

e Élu s< 

La douleur qui me presse 
Annonce assez , mon fils ,.le sort de la princesse, 
s Émir A Ml s , à part. 

L’auroit-on immolée , au gne' de mes souhaits ? 

BÉLUS. 

Seigneur, j’ai vainement parcouru ce palais; 

En vain dans ses détours ma voix, s’est fait entendre 
Le son triste destin je n’ai pu rien apprendre. 

C’en est fait! pour jamais vous perdez Te'nésis. 

Mais que vois-je ? Avec vous , Seignèur/Sémiramis! 
Eli quoi! cette inhumaine est en votre puissance, 
Et ma fille et Ninus sont encor sans vengeance! 
Sourd à la voix du sang qui s’élève en ces lieux , 
Dans leur foible courroux imitez-vous les dieux? 
Et toi , dont la fureur désole ma famille , , r 
Barbare! réponds-moi, qu’as-tu fait de ma filje ? 

SÉMIKAMIS. 

Ce que ton lâche cœur vouloit faire de moi, 

✓ » 7 •• 

Et ce que je voudrois pouvoir faire de toi. 


à. 


SCÈNE VI. 


SÉMIRÀMTS, NINIÂS, BÉLUS, TÉNÉSIS,’-' * .• 


MERMECIDE, MADATE , MIRAME , 
PHÉNICE , GARDES. 


- SEMIRAMIS. 

Mais qu’est-ce que je vois? O ciel ! je suis trahie! 
ninias , « Tend sis. 

Quoi! Madame, c’est-^ous! Une si chère vie..., ” 
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160 fïMIKAMlS.’ 

térés 1 S. 

Seigneur, si c’est un bien pour vous si précieux , 
Rendez grâce à la main qui nous rejoint tous deux. 

(En montrant Mermécide.) 

Vous voyez devant vous l’étranger intrépide 
Par qui j’échappe aux coups d’uue main parricide. 
(A Sérniramis.) 

Reine, rassurez-vous; Ténésis ne vient pas 
V ous reprocher ici l’ordre de son trépas. 

Je viens pour implorer, et d’un fds et d’un frère, 
Ea grâce d’une sœur et celle d’une mère, 

Ou me livrer moi-même à leur juste courroux. 
C’est ainsi que mon cœur veut se venger de vous. 
\A Ninias.) 

Seigneur, si ma prière a sur vous quelque empire, 
C’est l’unique faveur que de vous je désire : 

L’un et l’autre, daignez l’accorder à mes vœux. 

S-ÉMIRAMIS. 

Madame ,-je dois trop à ces soins généreux : 

Cette noble pitié, quoique peu désirée , 

W’en est pas moins ici digue d’être •admirée. 

Je ne m’attendois pas à vous voir aujourd’hui 
Dans mon propre- palais devenir mon appui. 
Jouissez.du bonheur que le ciel vous renvoie; 

Je n ? en troublerai plus la douceur ni la joie. 

Je rends grâces au sort qui nous rassemble ici. 
Vous voilà satisfaits , et je le suis aussi. 

-* (Elle se tue.). 
mit 1 as» 

Ah! juste ciel! 
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SEMI R AMI S. 

Ingrat, cesse de te contraindre : 

Après ce que j’ai fait, est-ce à toi de me plaindre? 

Que ne me plongeois-tu le poignard dans le sein 1 
J’aurois trouvé la mort plus douce de ta main. 

Trop heureux cependant qu’une reine perfide 
Epargne à ta vertu l’horreur d’un parricide! 

Adieu. Puisse ton cœur, content de Ténésis, 

Mon fils , n’y pas trouver une Sémiramis ! 

(Elle meurt.) 1 
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FIN DE SEMIRAMIS. 
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A MADAME LA MARQUISE 


DE POMPADOUR. 

(! • X; i . ' * ^ , ÿ 

. ' 

M AD AME, 

Oser faire paroître Catilina sous vos auspices, 
c’est acquitter un vœu général. Il y a long-temps 
que le public vous a dédié de lui-même un ou- 
vrage qui ne doit le jour qu’à vos bontés : heureux 
si on l’eût jugé digne de sa protectrice ! Et qui 
ne sait pas les soins que vous avez daigné vous 
donner pour retirer des ténèbres un homme ab- 
solument oublié ? Soins généreux , qui ont plus 
touché que surpris. Que ne doit-on pas attendre 
d’une ame telle que la vôtre? Puisse l’hommage 
que je vous rends, Madame , consacrer à la pos- 
térité la protection que vous accordez aux talens, 
et ce monumen t de ma recounoissance ! 

Je suis , avec le plus profond respect , 
Madame, . 

Votre très-humble et très- 
‘ obéissant serviteur, 

|ju|L 

JOLYOT DE Cr&ILLON. 
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.CICERON , consul. ’ , 

CATON. 

PROBUS , grand-pré tre du temple de Tellus. 
TULLIE , fille de Cicéron. ' 

FULVIE. ; 

ÎENTULCS. . 

CRASSUS. 

CÉTHÉGUS. - 

LUCIUS. 

SUNNON , ambassadeur des Gaules. 

gontran. , • 

Licteurs. 
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La scène est dans le temple de Tellus. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

.'. CATILINA, LENTULUS. 


CATILINA. |f ’. " AjQk 

Cesse de t’effrayer du sort qui me menace: 

Plus j’y vois de périls , plus je me sens d’audace ; 
Et l’approche du coup qui vous fait tous trembler , 
Loin de la ralentir, sert à la redoubler. 

Crois-moi, sois sans détour pour un ami qni t’aime. 
Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même-, 
Lentulus ; et le mien ne peut voir sans pitié 
Ce qu'un ambitieux coûte à ton amitié. 

Ce tyran des Romains , l’amour de la pairie , 

Te trompe, et se déguise en frayeur pour ma vie. 
Est-ce a moi n’abuser du penchant malheureux 
Qui te lait une loi de tout ce que je veux ? 
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' i<38 CATILINA..'. . 

Issu des Scipions, tu crains qu’à ta mémoire 
, On ne refuse un jour place dans leur histoire; • ; 

Et le rang de préteur , qui te lie au sénat , 

Trouble en un conjuré le coeur du magistrat. 

Tu crains pour Rome enfin; voilà ce qui t’arrête,- 
Quand tu ne crois ici craindre que pour ma tête. 

Va , de trop de remords je te vois combattu , 

Pour le ravir l’honneur d’un retour de vertu. 
LENTULUS. 

Catilina , laissons un discours qui m’offense : 
Tessoupçons sont toujours trop près de ta prudence. - 
A force de vouloir approiondir un cœur , 

Un faux jour a souvent produit plus d’une erreutj 
Et les plus éclairés ont peine à s en défendre : 

Mais ün chef départi ne doit point s’y méprendre. 
D’entre les conjurés distingue tes amis , 

Et qu’un discours sans fard leur soit du moinspermis.-. 
De toutes les grandeurs qui feront ton partage, 

Je ne t’ai demandé que ce seul avantage ; 
Laissc-m’en donc jouir : mou amitié pour toi 
IS’a que trop signalé sa constance et sa foi. 

Dis-moi, si ta fierté jusque-là peut descendre, 

De tant d’excès affreux ce que tu peux prétendre. 
Pourquoi faire égorger Nonius celte nuit ? 

Et de ce meurtre enfin quel peut être le fruit? 

CATILINA. 

' / » 

Celui d’épouvanter le premier téméraire 
Qui , de mes volontés secret dépositaire, 

Osera comme lui balancer un moment , 

Et s’exposer aux traits de mon ressentiment. 
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Lentulus , dans le fond , doit assez me connoîtfe 
Pour croire que je n’ai sacrifié qu’un traître, 

Et que ces cruautés qui lui font tant d’horreur 
Sont de ma politique , et non pas de mon cœur. 

Ge qui semble forfait dans un homme ordinaire , 
En un chef de parti prend un aspect contraire : 
Vertueux ou méchant au gré de son projet , 

11 dort tout rapporter à cet unique objet. 
Qu’iIsôitcrufourbe,ingrat,parjure,impitoyablef 
Il sera toujours grand s’il est impénétrable , 

S’il est prompt à plier ainsi qu’a tout oser* 

Et qu’aux yeux du public il sache en imposer. . 

11 doit se conformer aux mœurs de ses complices, 
Porter jusqu’à l’excès les vertus et les vices , ' 
Laisser de son renom le soin à ses succès. 

Tel ou déteste avant’, que l’on adore après* 

Je ne vois sous mes lois qu’un parti redoutable , 

A qui je dois me rendre encor plus formidable. 

S’il ne se lut rempli que d’hommes vertueux, 
Jen’aurois pas de peine à l’être encor plus qu’eux. 
Hors Céthégus et toi , dignes de mon estime , 

Le reste est un amas élevé dans le crime , 

Qu’on ne peut contenir sans les faire trembler, 

Et qui n’aiment qu’autantqu’on sait leur ressembler 
Un chef autorisé d’une juste puissance 
Soumet tout, d’un coup-d’œil, à son obéissance: 
Mais, dès qu’il est armé pour troubler un Etat, 

Il trouve un compagnon dans le moindre soldat: 
Et l’art de le soumettre exige un art suprême , 
Plus difficile encor que la victoire même. 
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C ATILIN A. 
LENTULUS. 


Songe à les subjuguer sans te rendre odieux. ■ • .. 
Mais, av ant que le jour nous surprenne eu ces lieux, 

Au temple de Tellus dis-moi ce qui t’appelle. 

Son grand-prêtre Probus te sera-t-il fidèle ? 

Quoique rien en ce lieu ne borne son pouv oir, ^ 

Je ne sais si Probus remplira notre espoir. 

11 est vrai qu’à ses soins nous devons cet asile , 

Dont il nous rend l’accès aussi sur que facile ; 

Mais au nouveau consul le grand-pretre est lié . 

Par l’intérêt, le sang, l’orgueil ou l’amitié. 

Lorsqu’à des conjures ses pareils s associent , 

C’est par des trahisons que tous se justifient. 
Aujourd’hui le sénat doit s’assembler ici ; 

Ce n’est pas cependant mon plus cruel souci. 

Je crains, je l’avoûrai , les fureurs de F ulvie ; 

Et je crains encor plus ton amour pour Tullie , 

Fille d’un ennemi dangereux et jaloux , 

De Cicéron enfin , l’objet de ton courroux. 

Eli! comment, dans un cœur qu’un si grand soin entraîne, 
Peux-tu concilier tant d’amour et de haine ? 

L’amour pour tes pareils auroit-il des appas ? 

CATILINA. 

Ah ! si je le ressens , je n’y succombe pas. 

Qu’un grand cœur soit épris d’une amoureuse flamme, 
C’est l’ouvrage des sens, non le foible de l’ame ; 

Mais, dès que par la gloire il peut être excité , 

Cette ardeur n’a sur lui qu’un pouvoir limité. 

C’est ainsi que le mien est épris de Tullie. 

Ses grâces, sa beauté , sa fière modestie , * • 
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Tout m’en plaît , Lentulus; mais cette passion ‘ 

Est moins amour en moi, qu’exeùs d’ambition. 

Malgré tous les objets dont son orgueil se pare, 

Tullie est ce que Rome eut jamais de plus rare : 

Je vois à son aspect tout un peuple enchanté , 

Et c’esl de tant d’attraits le seul qui m'ait tenté : 

Sans la foule des cœurs qui s’empressent pour elle, 

Titllie à mes regards n’eùt point paru si belle. 

Mais je n’ai pu souffrir que quelque audacieux 
Vint m’enlever un bien qu’ou croit si précieux. 

Enfin je l’ai conquis, et sans cette victoire. 

Je croirois aujourd’hui que tout manque à ma gloire. 

Ce n’est pas que l’amour en soit le seul objet : 

Loin que de mes desseins il suspende l’effet , > • 

Cette flamme, où tu crois que tout mon cœur s’applique^ 
Est un fruit de ma haine et de ma politique. 

Si je rends Cicéron favorable à mes feux , 

Rien ne peut désormais s’opposer à mes vœux : 

Je tiendrai sous mes lois et la fille et le père , 

Et j’y verrai bientôt la république entière. . - ’ ■ 

Je sais que ce consul me hait au fond du cœur, * 

Sans oser d’un refus insulter ma faveur ; .X . . 1 

Il craint en moi le peuple, et garde le silence t 
Mais, tandis qu’entre nous Rome tient la balance, 

J’ai cru devoir toujours poursuivre avec éclat 
Un hymen qui le perd dans l’esprit du sénat, 'y -*• 
Au temple de Tellus voilà ce qui m’appelle. fi ' 
Probus , qu’à Cicéron je veux rendre infidèle, ' ** 
M’y sert à ménager des traités captieux , .1 ■ 

Où , sjuis l’ien terminer, je les trompe tous deux. 
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Mais, loin de confier nos desseins au grand-prêtre,. 
De ses propres secrets je suis déjà le maître. 

J’ai ilatté son orgueil par le pontificat ; 

J’ai parlé pour lui seul en public, au sénat, 

Tandis que pour César, aidé de Servilie, 

J*engageois Cicéron trompé par Césonie. 

Enfin , Probus sait trop que, s’il m’osoit trahir, 

Il ne me faut qu’un mot pour le faire périr. 

Même ici, par ses soins, je dois revoir Tullie. 

Ne crains point cependant le courroux de Fulvie : 
Son cœur fut trop à moi pour en redouter rien. 

LENTULUS.. 

Elle a trop pénétré l’artifice du tien , 

Pour ne se point venger de tant de perfidie. 

Elle est femme , jalouse, imprudente , hardie j 
Elle sait tout : bientôt nous serons découverts, 

Et je n’entrevois plus que de tristes revers. 

Que ' àisons-uous dans Rome ? et sur quelle espérance, 
Parmi tant d’ennemis, avoir tant d’assurance? 
Contre César et toi les clameurs de Caton 
Ne cessent d’irriter Antoine et Cicéron. 

Ces deux consuls, tous deux amis de la patrie, 
Brûlant de cet amour que tu nommes manie , 
Peut-être trop instruits de nos desseins secrets , 
Préviendront d’un seul coup ta haine et tes projets. 
Déjà de toutes parts je vois grossir l’orage : 

Crassus devient suspect, t’en faut-il davantage ? 

Et lu n’ignores pas que depuis plus d’un jour 
Les lettres de Pompée annoncent son retour ; 

Que 
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ACTE I, SCENE I. 

Que Pétréius , suivi de nombreuses cohortes, 
Bientôt de Rome même occupera les portes. 

César, dont le génie égale le grand cœur, 

T’accuse d’imprudence et de trop de lenteur. 

CATI t. INA. 

Oui, je sais que César désire ma retraite , 

Pour briguer au sénat l’honneur de ma défaite, 
Pour voir nos légions marcher sous ses drapeaux, . 
Et pour profiter seul du fruit de mes travaux : 

Mais , si le sort répond à l’espoir qui m’anime, 

Je ferai de César ma première victime. 

Il est trop jeune encor pour me donner la loi , 

Et je n’en veux ici recevoir que de moi. 

Qu’ai -je à craindre dans Rome, où le peuple m’adore, 
Où je veux immoler ce sénat que j’abhorre ? 

Le péril est égal, ainsi que la fureur; 

Et j’ai de plus sur eux ma gloire et ma valeur. 
L’exemple de Sylla n’a que trop fait connoîtrc 
Combien il est aisé de leur donner un maître ; 

Et ce Pompée enfin, si fameux aujourd’hui , 
Tremblera devant moi comme il fit devant lui. 
Manlius, avec nous toujours d’intelligence, 

Aussi prompt que toi-même ù servir ma vengeance, 
Avec sa légion doit joindre Célius , 

Et Céson avec lui rejoindre Manlius. 

Sunnon, des fiers Gaulois le ministre fidèle, 

Qui les voit menacés d’une guerre nouvelle , 
Habile îi profiler de celle des Romains , 

Doit de tout son pouvoir appuyer nos desseins. 
Cesse de m’opposer une crainte frivole : 

Dès demain je serai maître du Capitole. 
utrEBToiRE. Toms IX. I J 
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I>j4 CATILINA. 

C’est du haut de ces lieux, que, tenant Rome aux fers, 

Je veux avec les dieux partager l’univers. 

Rome, je n’ai que trop lléchi sous ta puissance; 

Mais je te punirai de mon obéissance. 

Pardonne ce courroux à la noble fierté 
D’un cœur né pour l’empire , ou pour la liberté. ^ 
LENTULUS. 

Ah! je te reconnois à ce noble langage : 

Rome même est trop peu pour u n si grand courage. 
Remplis tou sort; fais voir à l’univers jaloux 
Qu’il ne devoit avoir d’autres maîtres que nous. 
Adieu, Catilina. Probus vient : je te laisse. 

CATILINA. 

Va; dis à Céthégus qu’il tienne sa promesse. 

L’un et l’autre en secret daignez voir Manlius, 

Et faites observer Fulvie et Curius. 

** V 

SCÈNE II. 

CATILINA, PROBUS. 

. PROBUS. 

Eu quoi! Seigneur, c’est vous que votre vigilance 
A conduit le premier aux autels que j’encense ! 
Saviez-vous que Tullie y dut porter ses pas ? 

CATILINA. 

Je le sais, cependant je ne l’y cherche pas : 

Votre intérêt , Probus, est tout ce qui m’amène. 

Et mon cœur à vous seul veut confier sa peine. 

César , que Cicéron appuyoit au sénat , 

César est désormais sur du pontificat; 
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Il l’emporte sur vous , et sou audace extrême 
Veut soumettre à ses lois la religion même. 

J’ai cru , de Cicéron qui vous est allié , 

Que mon parti pour vous seroit fortifié. 

Ou qu’il choisiroit mieux du moins votre adversaire; 
Mais ses trésors ont fait ce que je n’ai pu faire : 

C’est ainsi qu’aujourd’liui se gouvernent les lois. 

Ce sénat , le modèle et le tuteur des rois, 

Qui fit à l’univers admirer sa ju^lfce. 

Qui punissoit de mort un soupçon d’avarice, 

Qui puisoit ses décrets dans le conseil des dieux, 
Vend ce qu’à la vertu réservoient nos aïeux. 

Je vois avec douleur que cet affront vous blesse. 

PROBUS. 

Eh! ce n’est pas moi seul , Seigneur, qu’il intéresse ; 

Il rejaillit sur vous encor plus que sur moi, 

Vous , qu’un vil orateur fait plier sous sa loi ; 

Vous, qui, jusqu’àce jour, annéd’unfronttcrriblc, . 
Des cœurs audacieux fûtes le moins flexible; 

Qui, d’un sénat tremblant à votre fier aspect, 
Forciez d’un seul regard l’insolence an respect : 
Asavoix aujourd’hui plus soumis qu’un esclave, 
Enfinà votre tour vous souffrez qu’on vous brave, 

Et vous abandonnez le soin de l’univers 
A des hommes sans nom qui rnetten t Rome aux fers. 
Eh ! que m’importe à moi que le sénat m’outrage , 
Que la corruption mette à prix son suffrage ? 
L’univers ne perd rien à mon abaissement ; 
Monnom ni mes vertusn’enfonlpasl’ornement; 
Les dieux ne m’ont point fait pour le régir en maître ; 

Vous seul... Mais désormais méritez-vous del’êtrc. 

• ■■ ’ • 
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VAvec une Valeur qui n’oseroit agir, 

Et ce front outragé qui ne sait que rougir? 

Quoi ! pour vous engager à sauver la patrie, 
Faudra-t-il qu’avec moi tout un peuple s’écrie : 

« La mort nous a ravi Marius et Sylla ; 

Qu’ils révivent en toi; règne, Catilina?» 

CATILINA. 

Probes, ne tentez point une indigne victoire. 

Les crimes di^enat ne souillent point ma gloire. 

Je frémis comme vous de tout ce que j’y vois, 

De l’abus du pouvoir et du mépris des lois; 

J’admire en vous surtout cette ame bienfaisante 
Que l’approche des dieux rend si compatissante; 
Mais , parmi tan t d’objets cités pour m’émouvoir ! 

V ous en oubliez un. 

P RO B VS. 

Quel est-il ? 

Z * . . , • 

CATILINA. 

Mon devoir. 

A combien de désirs il faut que l’on s’arrache , 

Si l’on veut conserver une vertu sans tache! 
L’outrage n’est suivi d’aucun ressentiment, 

Dès que le bien public s’oppose au châtiment : 

Ses intérêts sacrés font notre loi suprême ; 

Et s’immoler pour eux, c’est vivre poursoi-même. 
Considérez ce temple orné de mes aïeux , 

Que Rome a cru devoir placer parmi vos dieux. 

J-,e sang qu’ils prodiguoient pour cette auguste mère 
N’a laissé dans son sein qu’un fils qui la révère; 

Et, tout muets qu’ils sont, ces marbres généreux 
Ne m’en disent pas moins qu’il fautl’êtrçautantqu’eux. 
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Rome ne me doit rien, et je lui dois la vie. 

PROIiUS. 

Ainsi vous souffrirez qu’elle soit asserv ie; 

Qu’un peuple qui vous a nommé son protecteur 
Soit réduit à chercher un autre défenseur! , 
En vain, fondant sur vous sa plus chère espérance, 
Rome vous élevoit à la toute-puissance : 

J’entrevois dans le cœur d’un fier patricien 
Les foiblesscs du cœur d’un obscur plébéien : 

Et c’est Catilina qui seul ici protège 
Un reste de sénat impur et sacrilège, 

Un tas d’hommes nouveaux proscrits par cent décrets, 
Que l’orgueilleux Sylla dédaigna pour sujets! 
Disparu dans 1’abime où son orgueil le plonge, 

Les grandeurs du sénat ont passé comme un songe. 
Non , ce n’est plus ce corps digne de nos autels , 

Oii les dieux opinoient à côté des mortels: 

De ce corps avili Minerve s’est bannie 
A l’aspect de leur luxe et de leur tyrannie. 

On ne voit que l’or seul présider au sénat, 

Et de profanes voix fixer le consulat. 

Enfin, Rome n’est plus, sans le secours d’un maître. 

Et qui d’eux plus que vous seroit digne de rôti e? 
César semble promettre un heureux avenir, 

Que peut-être moins jeune il osera ternir. 

Lucullus n’est plus rien, et son rival Pompée 

N’a pour lui qu’un bonheur oùRomes’esttrompée. 

Crassus, plein de désirs indignes d’un grand cœur, 
Borne à de vils trésors les soins de sa grandeur. 
Cicéron, ébloui du feu de son génie... 

Mais je veux respecter le père de Tullie. 
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Pour Caton, Je n’y vois qu’un courage iusensc, 

Un faste de vertu qu’on a trop encensé. 

Le reste n’est point fait pour prétendre à l’empire ; 
C’est à vous seul , Seigneur, que j’ose le prédire. 

* Quelle gloire pour vous, en domtant les Romains, 

. De pouvoir vous vanter au reste des humains 
Que, sans avoir des dieux emprunté le tonnerre, 

Un seul homme a changé la face de la teiie. 

CATILINA. 

Ministre des autels, que me proposez-vous? 

PROBUS. 

La gloire de bien faire, et le salut de tous ; 

Ce qu’un grand cœur, flatté de cet honneur suprême, 
Auroit dù dès long-temps se proposer lui-même. 

CATILINA. 

Ah! Probus, je l’avoue , une si noble ardeur 
Porte des traits de feu jusqu’au fond de mon cœur ; 

Je sens que, malgré moi, mes scrupules vous codent. 

PROBUS. •« 

ïlébien! qu’à ceremords de prompts effets succèdent : 
D’armes et de soldats remplissons tous ces lieux, 

Où le sénat impie ose troubler mes dieux : 

Dans un sang ennemi... Mais j’aperçois fullie. 

CATILINA. 

Ne vous éloignez point, cher Probus, je vous prie. 

J’ai besoin de conseil dans le trouble où je suis j 
Et je vous rejoindrai bientôt , si je le puis. 

(Probus se retire dans le fond du théâtre.) 
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ACTE I, SCÈNE III. 

• V. « 

SCÈNE III. 

' v 

CATILINA, TULLIE. . 

CATILINA. 

Quoi ! Madame , aux autels vous devancez l’anrore! 

Eh! quel soin si pressant vous y conduit encore?. 

Qu’il m’est doux cependant de revoir vos beaux yeux , if* 

Et de pouvoir ici rassembler tous mes dieux ! 

TULLIE. 

Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies , 

Apprends qu’ils ont toujours abhorre' les impies, 

Et que, si leur pouvoir égaloit leur courroux, » 

La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 

CATILINA. ' 

Tullie, expliquez-moi ce que je viens d’entendre : 

Ma gloire et mon amour craignent de s’y méprendre ; 

Et si nous n’étions seuls, malgré ce que je voi, 

Je ne croirois jamais que l’on s’adresse à moi. 

TULLIE. 

Ah! ce n’est qu’à vous seuls , grands dieux ! que je m’adresse, 

Et non à des cruels qu’aucun remords ne presse, 

Monstres dont la fureur brave les immortels, « 

Et que le crime suit jusqu’au pied des autels; 

Qui, tout baignés d’un sang qui demande vengeance , 

Osent des dieux vengeurs insulter la présence. 

Le sang ne Nonius , versé près de ces lieux, 

F ume encor; et voilàl’encens qu’on offre aux dieux ! 

La sacrilège main qui vient de le répandre 
ÏT attend plus qu’un flambeau pour mettre Rome en cendre. 
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l8tO CATILINA. 

Ce n’est point Mithriâate, ennemi des Romains, 

Ni lé Gaurois allier qui forme ces desseins; 

Grands dieux! c’est une main plus fatale et plus chère 
Qui meqace à la fois la patrie et mon père. 

Ces excès de fureur, inconnus à Sylla, 

N’étoient faits que pour toi , traître Catilina. 

CATILINA. 

D’un reproche odieux réprimez la 'licence , 

- Madame, ou contraignez vos soupçons au silence : 
Songez, pour violer le respect qui m’est dû, 

Qu’il faut auparavant que je sois convaincu; 

Qu’il faut l’être soi-même, avant que d’oser croire 
La moindre lâcheté qui peut flétrir ma gloire; 

Que l’amour est déchu de son autorité, ' 

Dès qu’il veut de l’honneur hlcsscr la dignité. 
Souvenez-vous enfin qu’un généreux courage 
Pardonne à qui le hait, mais pointà qui l’outrage. 

, TÜLL1E. 

Et qu’ai-je à redouter de ton inimitié? 

Tu ne me verras poiut implorer ta pitié, 

Cruel! tu peux porter à la triste Tullie 
Tous les coups que ta main réserve à la patrie. 
Borne tes cruautés à déchirer un cœur 
'Qui s’est déshonoré par une lâche ardeur : . 

Ce cœur, que trop long-temps a souillé ton image, 
TTVstplus digne aujourd’hui que d’opprobre et d’outrage, 
Rien ne peut expier la honte de mes feux. 

Mais ne présume pas que ce cœur malheureux , 
Que tes fausses vertus t’ont rendu favorable , 
T’épargne un seul moment dès qu’il te sait coupable : 


» 
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, ACTE 1, SCÈNE IV. l8l 

jfc 3 Tu le verras plus prompt à s’armer contre toi , ' 
Qu’il ne le fut jamais à t’engager sa foi. 
Graudsdioux ! n’ai-je brûlé d’une flamme si pure , 
Que pour un assassin, un rebelle, un parjure? 

Et le barbare encore insulte à ma douleur ! 

Il veut que mon devoir respecte sa fureur ! 

Mais, cruel, mon amour n’en sera point complice; 
Dût-on charger ma main du soin de ton supplice , 
Je n’hésiterai point à te sacrifier. 

Tu n’as plus qu’un moment à te justifier. 

CATILINA. 

Et de quoi voulez-vous que je me justifie ? 

T ü L L I E. 

D’un complot qui bientôt te coûtera la vie. 

Mais, puisque ton orgueil s’obstine à le nier,' 

Et que tu me réduis, traître, à t’humilier, 
Esclave, paroissez. 


SCENE IV. 

• " . • v 

CATILINA , TULLIE ,* FULYIE, dcguisée en 
esclave. 


catilina, a part. 

Que vois-je? c’est Fulvie! 

tullie, à Fulvie. 

* / 

Parlez; je vous l’ordonue au nom delà patrie. 

FULVIE. 

Qui ? rpoi parler, Madame ! A quels périls affreux 
Exposez-vous ici les jours d’un malheureux ! 
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D’un romain, quels quVn soient le rang etla naissance, 
Je sais combien je dois respecter la pre'scnce : 

De celui-ci surtout je redoute l’aspect. 

TULLIE. 

Parlez, et dépouillez ce frivole respect. 

Un esclave enhardi par le salut de Rome 
Doit-il tant s’effrayer à l’aspect d’un seul homme? 
Connoissez-vous celui qui paroîl à vos yeux ? 
Répondez : quel est-il? 

FÜLVIE. 

C’est un séditieux.- 

Je ne connois que trop ce mortel redoutable , 

Et le plus grand de tous, s’il étoit moins coupable. 
Oui, Madame , c’est lui : voilà le furieux 
Qui veut souiller de sang sa patrie et ses dieux, 
Egorger le sénat-, immoler votre père , 

Et , la flamme à la main, désoler Rome entière. 
cahlina , feignant de ne pas reconnaître Fulvie. 
Quoi ! vous osezeommettreunhomme tel que moi 
Avez des malheureux si peu dignes de foi ! 

Et vous me réduisez à souffrir qu’un esclave , 

Au mépris de mon rang, me flétrisse et me brave ! 

Ah ! c’est pousser l’injure et l’audace trop loin. 

TULLIE. 

Ingrat, rougis du crime , et non pas du témoin. 

Mais en vain ton orgueil s’attache à le confondre: 

Vanter ta dignité , ce n’est pas me répondre. 

( A Fulvie. ) 

Adieu. Vous, suivez-moi. 

* 

catilina , arrêtant Fulvie. 

- , Non, non, il n’est plus temps: 
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Cet esclave est chargé d’avis trôp importans. 
D’ailleurs, dèsqu’aveclui vous osez me commettre 
Souffrez qu’en d’autres mains jepuisselç remettre. 
Probus , venez à nous. 

SCÈNE y. 


CATILINA, PROBUS, TULLIE, FULVIE. 

. *■' 

TULLIE. 

e • Quel est dçnc ton dessein ? 

«A 

CATILINA. „ -• 

C’est au nom du sénat et du peuple romain , 

Qui de ces lieux sacrés vous fit dépositaire , 
Probus , qu’entre vos mains je mets ce téméraire. 

TULLIE. 

_ r 

En vain par ce dépôt tu crois m’en imposer : 

Je vois k quel dessein tu veux eu disposer. 

CATILINA. 

Non : loin que ma fierté désormais le récuse, 
C’est devant le sénat que je veux qu’il m’accuse. 
Puisqu’il doit en ces lieux s’assembler aujourd’hui, 
C’est k Probus , Madame , k répondre de lui. 

i TULLIE. 

Songe , Catilina , qu’il y va de ta vie. 

CATILINA. - 

Allez , songez , Madame , k sauver la patrie. 

C’est des j ou rs d’un ingrat prendre trop de souci j 
Et l’ amour n’a plus rien k démêler ici. 


. 1 - ■ 
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cl'TILlNA. 


SCÈNE V I. 


CATILINA. 


Qu’aurois-je à redouter d’une femme infid^ 

Ôù seront ses garans?Et d’ailleurs, que sait- 
Quelques vagues projets dont l’imprudent Caton 
Nourrit depuis long-teqjps la peur de Cicéron ; 
Projets abandonnés , mais dont ma politique 
Par leur illusion trompe la républjwç 


Sa^t de ce vain fantôme occuper lésé 
L’effrayer d’un faux bruit ou d’un assassinat , 

Et ne lui laisser voir que des mains meurtrières, 
Tandis qu’un grand dessein échappe àseslumièïcs. 
Maître de mes secrets, j’ai pénétré les siens > 

Et Lentulus lui-meme ignore tous les miens. 

De cent mille Romains armés pour ma querelle, 
Aucuu ne se connoît, tous combattront pour elle. 
De l’un des deux consuls je me suis assuré : 

Plus que moi, contre l’autre , Antoine estconjuré: 
César ne doit qu’à moi sa dignité nouvelle, 

Et je sais qu’à ce prix il me sera fidèle. 

Voilà comme un consul qui pense tout prévoiç 
Souvent pour mes desseins agit sansle savoir. 
L’Africain peu soumis , le Gaulois indomtable^ 
Tout l’univers enfin, las d’un joug qui l’accablè, 
N’attend pour éclater que mes ordres secrets , 

-Et Cicéron n’est point instruit de mes projets. # 

Ce n’est pas dans tes murs , Rome, que je m’arrête : 
Des cris du monde entier j’ai grossi la tempête. 


.* 
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Mon cœur n’ctoit point fait pour un simple parti 
Que le premier revers eût bientôt ralenti. 

J’ai séduit tes vieillards ainsi que la jeunesse, 

César, Sylla, Crassus, et toute la noblesse.... 

Mais il faut retourner à Probus qui m’attend : 
Ménageons avec lui ce précieux instant , 

Pour rendre sans effet le coui’roux de Tullie , 

Et pour mettre à profit les fureurs de Fulvie. 
Soutiens , Catilina , tes glorieux desseins : 

Maître de l’univers, si tu l’es des Romains , 
C’estaujôurd’hui qu’il fautque ton sort s’accomplisse, 
Que Rome à tes genoux tombe, ou qu’elle périsse. 


A 
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FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

PROBUS, FULVIE. 

FULVIE. 

N’abusez point, Probus, de l’état où je suis j 
Je vous perdrai : du moins, songez que je le puis. 
Vous croyez , à l’abri de votre caractère, 

Pouvoir impunément défier ma colère , 

Et que mon cœur* tremblant à l’aspect de ce lieu , 
Va mettre au même rang le'ministre et le dieu : 
Et quel ministre%encore ! un sacrilège, un traître, 
Qui , de Catilina devenu le grand-prêtre, 

Des Tarquinssur son front veutceindre le bandeau, 
Et du sang des Romains nourrir ce dieu nouveau) 
Lâche , qui se dévoue aux amours de Tullie ; 

Qui, de ses propres dieux profanateur impie , 
Prête leur sanctuaire à des feux criminels , 
Déshonore le prêtre et souille les autels. 

PROBUS.' 

Cédez moins au torrent de votre jalousie, 

Et loin de m’offenser, écoutez-moi , Fulvie. 
Considérez l’abîme où va vous engager 
Une folle habitude à nç rien ménager. 







CATILINA. ACTE II, SCENE 1 . 187 

Vous croyez vous venger; vous vous perdez vous-même, 
Et de plus, un amant qui peut-être vous aime. 

Le dépit n’a jamais satisfait ses transports , 

Qu’il n’ait livré notre amc à d’éternels remords. 
L’amour le mieux vengé, quelle que soit l’oflense, 

Est souvent le premier à pleurer sa vengeance. 

On punit l’inconstant; mais on perd en un jour 
L’objet de sa tendresse et l’espoir d’un retour. 

Enfin, que savez-vous si l’on aime Tullie? 

A travers les fureurs dont votre ame est saisie , 
Croyez-vous que l’amour éclaire assez vos yeux 
Pour percer les replis d’un cœur ambitieux ? 

Vous savez les projets que votre amant médite : 

En pénétrez-vous bien les détails et la suite? 

Un homme tel que lui doit-il à découvert 'ŒT, , 

Se montrer sans prudence au grand jour qui le perd ? 
Peut-il porter trop loin l’artifice et la feinte ? 

Non : il faut queson cœur ne soit qu’un labyrinthe ; 

Que l’amour même en vain y cherche des secrets 
Que pour lui la raison et l’honneur n’dnt point faits. 
L’usage qu’aujourd’hui vous avez osé faire 
Des secrets dont l’amour vous fit dépositaire 
Ne vous prouve que trop, malgré votre dépit, 

Pour peu qu’il ait parlé, qu’il n’en a que trop dit. 
L’impétueux Caton murmure, tonne, éclate , 

Trouble tout pour servir un consul qui le flatte : 
Devenu du sénat et l’idole et l’espoir , 

Cicéron est armé du souverain pouvoir : 

Le sénat , qui sur lui redoute une entreprise * 

Pour mettre son héros à couvert de surprise , 
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l88 '. CAT IL I N A. 

De l’ordre équestre enlier le fait accompagner. 

' Puisqu’on ne peut le perdre, il faut donc le gagner. 
Pour le faire périr, il faut la force ouverte; 

Mais ce seroit sans fruit travailler à sa perte. 

Un hymen prétendu peut calmer ses frayeurs; 

Et cet hymen devient l’objet de vos fureurs ! v - 
Plus de raison alors ; et la fière Fulvie 
Expose un nom célèbre aux mépris de Tullie , 

Se couvre sans rongir d’un vil déguisement ! 
Pourquoi ce déshonneur? pour perdre son amant! 
Ah ! Madame, ce cœur, dont j’ai plaint la tendresse. 
De l’habit qui vous cache a-t-il pris la bassesse? 
Dans quel sein déposer des secrets dangereux , 

Si le cœur d’une amante est un écueil pour eux? 
Vit-on jamais l’amour, dans sa plus noire ivresse, 
Emprunter du dépit une langue traîtresse ? 


1 


i 


FULVIE. 


m 

* 


Qui donc ai-je trahi , ministre ambitieux ? 

Et quelle foi doit-on à des séditieux ? 

La garder aux méchans , c’est partager leurs crimes. 
Mais je vois que Probus connoît peu ces maximes; 
Et je sais, quand la haine enflamme vos pareils, 
Jusqu’où va la noirceur de leurs lâches conseils, 
Surtout lorsqu’il s’agit de venger leurs injures. 
César, est désigné souverain des augures : 

Cicéron a brigué pour ce rival heureux , 

Et le place en un rang dont on flattoit vos vœux : 
Catilina d’ailleurs vous étoit favorable. 

Le moyen qu’ù vos yeux je ne sois point coupable, 
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Moi qui viens de sauver un consul odieux 
Qui s’est osé jouer d’un ministre des dieux , 

Qui , de sa dignité dépositaire habile , 

Plein de faste aux autels, et près des grands servile. 
Sur l’espoir de leurs dons mesure sa ferveur, 

Et n’adore en effet que la seule faveur ? 

Mon devoir m’ordonnoit de sauver la patrie : 
Imitez-le, ou gardez vos conseils pour Tullic. 
Croyez-moi, terminez d’imprudentes leçons 
Qui ne font qu’irriter ma haine qt mes soupçons. 
Cessez de me flatter qu’on peutm’aimer encore; 

J’ai trop vu la beauté que l’infidèle adore : 

Mes yeux avant ce jour ne la connoissoient pas. 

Mais vous me payerez ses funestes appas. ^ 

C’est vous qui leur gagnez sur moi la préférence, 

Moi que déshonoroit la seule concurrence. ÿlfc . 
Pourquoi de cet hymen m’a-t-on fait un secret? 

Et pourquoi , s’il est feint, m’en cacher le projet ? 
Traître, ce n’est pas vous qui deviez me l’apprendre; 
Mais on croit n’avoir rien à craindre d’un cœur tendre. 
Sachez que d’un secret à demi confié 
Dès qu’on peut une fois percer l’autre moitié, 

Ou est toujours en droit d’en trahir le mystère, 

Et qu’on ne doit plus rien à qui nous l’ose faire. 

PROBUS. 

Hé bien ! perdez, Madame, un homme généreux 
Qui veut briser les fers de tant de malheureux ; 
Vengez votre beauté d’un amant infidèle , 

Etvotre orgueil blessé des projetsqu’il vouscèle; 
D’un long embrasement devenez le flambeau, 

Et nous ouvrez à tous les portes du tombeau. 

16 
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' f CATILINA. 

Mais Catilina vient; évitez sa présence, 

Ou du moins gardez-vous d’irriter sa vengeance. 

t r * 

SCÈNE IL 

* ' ■ • 

CATILINA, PROBUS, FULVIE. 

1 •* 

CATILINAi 

Probus , où sommes-nous? et qu'est-ce que je voi ? 
Quel opprobre pour Rome î et quel affront pour moi ! 
C’est aux yeux du sénat, auxmiens, qu’une romaine, 
Au mépris des devoirs où son sexe l’enchaîne , 

Sous un déguisement fait pour de vils humains , 
S’en va déshonorer le premier des Romains , 

De ses folles erreurs le rendre la victime , 

Sans daigner seulement l’éclaircir de son crime ! 

Et , lorsque tout conspire à me justifier, 

Sa jalouse fureur veut me sacrifier ! 

Eh! quel étoit le but où ma valeur aspire ? 

Pour qui voulois-je ici conquérir un empire ? 

Est-ce pour Cicéron, l’objet de mon courroux, 

Lui que je voudrois voir expirer sous mes coups ? 
Non ; c’est pour une ingrate à qui je sacrifie 
Ma gloire, mon devoir, et le soin de ma vie. 

FULVIE. 

Poursuis, Catilina : le reproche sied bien 
A des coeurs innocens et purs comme le tien; 

Mais dans l’art de tromper, ta science suprême,* 

Tu m’en as trop appris pour me tromper moi-même. 
Va, cesse d’éclater sur mon déguisement; 

Tout, j usqu’à ton courroux , es t faux en ce moment. 


Digitized bÿ Google 


ACTE XI t SCÈNE 1t. igi 

Egorge Cicéron aux yeux de sa famille, 

Je ne t’en croirai pas moins épris de sa fille. 

Ce n’eslpas d’aujourd’hui que tu sais allier 
La vertu , les forfaits, l’amant, le meurtrier; 

Et, Tullie à tes yeux fût-elle encor plus chère, 
Rien ne garantiroit la tête de son père. 

Mais de quoi te plains-tu? quel est mon attentat? 
Est-ce moi qui prétends t’accuser au sénat? 

De l’espoir d’être à toi ma tendresse enivrée 
A tes lâches complots ne m’a que trop livrée. 
Songe que tu me dois et César et Crassus, 

Les enfans de Sylla, Cépion, Lentulus. 

Cruel ! j’aurois voulu que tout ce qui respire 
Eut été comme moi soumis à ton empire. 

Mais tandis que pour toi je séduisoisles cœurs, 
Tu préparois au mien le comble des horreurs; 

Et le tien , trop épris des charmes de Tullie , 

A bientôt oublié ce qu’il doit à Fulvie. 
Cependant, qui de nous s’arme ici contre toi? 
C’est elle qui te perd , ingrat ; ce n’est pas moi. 

Il est vrai qu’en son cœur j’ai voulu te détruire; 
Mais c’est là seulement qu’attachée à te nuire, 
Contente de pouvoir vous désunir tous deux, 

Je n’ai rien oublié pour te rendre odieux. 
Etpouvois-je prévoir que l’honneur chimérique 
De sauver les débris d’un nom de république 
Porteroit une amante à perdre son amant ? 

Mais pour t’en garantir je ne veux qu’un moment. 
Abandonne à mon cœur le soin de ta défense. 

Je ne sais s’il te doit ou tendresse ou vengeance; 
Je ne veux sur ce point nul éclaircissement 
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iga^ - J 'I^atilina. 

Qui puisse triompher d’un plus doux mouvement. 
Mais, par un désaveu, souffre que j’humilie- > 

, * A l’aspect du sénat l’orgueilleuse Tullie. 

Son cœur est désormais indigne de ta foi. 

CATILINA. 

Tullie en me perdant se rend digne de moi; : 
Et vous, qui prétendez me sauver par un crime, 
Vous ne méritez plus mes vœux ni mon estime. 
C’est au sénat qu’il faut m’accuser aujourd’hui : 
Je ne redoute rien ni de vous ni de lui. 

Si jamais vous osiez y démentir Tullie, ' 

Un affront si sanglant vous coûteroit la vie. 

Ainsi déclarez tout; c’est l’unique moyen 
De regagner un cœur qui ne vous doit plus rien. 

Y os fureurs n’ont que trop épuisé ma constance. 
Mais je vois les licteurs, et le consul s’avance : 
Eloignez-vous d’ici. 

• . FULVIE. 

Tu me braves , ingrat î 
Adieu: tu me verras ce jour même au sénat. 

• . . * ' . • {Elle sort.) 

CATILINA. 

* ' 

Probus, suivez ses pas : allez tous deux m’attendre, 
Et cachez Manlius qui doit ici se rendre. 

SCÈNE III. 

CATILINA, CICÉRON, les licteurs. 

ciceron , faisant signe aux licteurs de s’éloigner. 
C’est vous, Catilina, que je cherche en ces lieux, 
Non comme un sénateur jaloux et furieux , 
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Mais comme un ennemi qui sait régler sa liaine 
Sur ce qu’en peut permettre une vertu romaine. 

Enfin, depuis le jour que le sort des Romains, 

Par le choix des tribuns, fut remis en mes mains, 

Vous ne m’avez point vu , soigneux de vous déplaire, 

Braver l'inimitié d’un si noble adversaire. 

Je remportai sur vous l’honneur du consulat , 

Sans acheter les voix du peuple et du sénat; 

Et vous savez assez que cette préférence, 

Qui flattoit vos désirs, passoit mon espérance. 

Mais le sénat, toujours en butte à vos mépris, , 

Réunit en moi seul les vœux et les esprits. 

Encor si quelquefois vous daigniez vous contraindre; 

Que , fait pour être aimé , vous vous fissiez moins craindre ; 

Que, mettant à profit tant de dons précieux, 

Vous affectassiez moins un orgueil odieux! 

Mais, bravant le sénat et les consuls ensemble, 

A vos moindres chagrins vous voulez que tout tremble. 

Regardez ces autels, voyez parmi nos dieux 
Ces marbres consacrés aux noms de vos aieux : 

Leurs grands cœurs ont toujours liai la tyrannie, 

Et Rome n’a jamais tremblé que pour leur vie. 

Si, moins ambitieux, votre haute valeur 
Ne nous eût inspiré que la même terreur, 

Qui d’entre nous pouvoit refuser son suffrage 
Aux vertus dont le ciel a fait votre partage? 

Politique, orateur, capitaine, soldat, 

Vos défauts des vertus ont même encor l’éclat. 

Quel citoyen pour nous , et le plus grand peut-être , 

S’il nous menaçoit moins de nous donner un mai tre ! 
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Ou dit... Mais je crois peu des bruits mal assurés 
Qui vous osent nommer parmi des conjurés. 

Tout défiant qu’il est, Caton ne l’ose croire. 
Cependant le sénat, jaloux de votre gloire, 

Pour étouffer des bruits qui dans un sénateur 

Pou rroient en vous blessant blesser son propre honneur, 

Dès hier vous nomma gouverneur de l’Asie. 

Pompée et Pétréius, descendus vers Ostie, 

L’un et l’autre chargés de vous y recevoir, 
Remettront dans vos mains leur souverain pouvoir. 
Partez donc, et songez que votre obéissance 
Peut seule être le prix de notre confiance. 

CATILINA. 

Ainsi donc le sénat veut, sans me consulter, 

Me charger d’un emploi que je puis rejeter. 

Je ne sais s’il a cru me forcer à le prendre; 

Mais j’ignore comment vous osez me l’apprendre, 

Et croire m’éblouir jusqu’à me déguiser 
Toutl’affront d’un honneur que je dois mépriser. 

On me hait , on me craint : onconspire dans Rome ; 

Parmi des conjurés c’est moi seul que l’on nomme : 
Cependant le sénat, peu certain de ma foi , 

Daigne , malgré ces bruits , m’honorer d’ un emploi : 

Le farouche Caton , devenu plus llexiblc , 

D’aucun soupçon encor ne paroît susceptible; 

Et Cicéron ne vient armé que de bienfaits , 

Lorsqu’il peut par la foudre arrêter mes projets. 

Mais d’un consul jaloux la politique habile 
Dcvroit mieux me cacher que c’est lui qui m’exile, 

Et ne point abuser de la crédulité 

rZ \ ■ * • 
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D'un sénat trop jaloux, de son autorité' : 

Car enfin tous ces bruits, enfans delà foiblessc, 

N’ont d’autres fondemens qu’un soupçon qui vous blesse. 

CICÉRON. 

N’est-ce rien, selonvous, que d’être soupçonne' ? 

A votre ambition sans cesse abandonné, 

Vous causez tant de trouble et tant d’inquiétude. 

Que le moindre soupçon tient lieu de certitude. 

Des qu’on ose alarmer le pouvoir souverain , 

On est toujours suspect d’un coupable dessein. 

Peut-on trop sur ce point rassurer la patrie ? 
Acceptez-vous l’emploi que Rome vous confie? 

C’est pour m’en éclaircir que je viens vous trouver. * 
CATILINA. 

J’en tends: c’est sur ce point que l’on veut m’éprouver. 

Si j accepte l’emploi, c’est à tort qu’on m’accuse ; 

Et je suis criminel dès que je le refuse. 

Mais, malgré l’appareil d’un frivole discours, 

Je perce en ce moment à travers vos détours. 
L’intérêt des Romains n’est pas ce qui vous guide : 

C’est le seul mouvement d’une haine perfide 
Que le fiel de Caton sut toujours enflammer, 

Et que mes soins en vain ont tenté de calmer. 

J’ai fait plus : j’ai brigué jusqu’à votre alliance; 

Et lorsque Rome attend avec impatience 
Un hymen qui pourroit rassurer les esprits, 

Y ous osez le premier signaler des mépris ! 

Et depuis quand , Seigneur, l’intérêt de ma gloire 
Vous fait-il craindre un bruit que Caton n’ose croire. 
Quand ce même Caton, citoyen furieux, 

Répand seul contre moi ces bruits injurieux 


1 



Digitized by Google 


' If)6 CATILIIÏA. 

Que vous autorisez avec trop d’imprudence , 

Vous qui, de son orgueil nourrissant l’insolence,. 
Consacrez chaque jour ses transports insensés ? 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne pensez. 
Timide, soupçonneux, et prodigue de plaintes, 
Cicéron lit toujours l’avenir dans ses craintes : 

Et Caton, d’un génie ardent, mais limité, * 

Ne commît de vertu que la férocité ; 

Prompt à se courroucer, enclin à contredire , 

La haine est le seul dieu qui le meut et l’inspire. 

Mais c’est perdre le temps eu discours superilus, 

Et je reviens aux soins qui vous touchent le plus. 
Alarmé d’un pouvoir dont la grandeur vous blesse, 
L’ardeur d’en triompher vous occupe sans cessej 
Et comme il vous falloit le secours d’un emploi 
, Pour éloigner de Rome un homme tel que moi , 

Vous m’avez fait nommer gouverneur de l’Asie , 
Bienfait que je tiendrois de votre jalousie : 

Mais mon nom seul ici vous faisant tous trembler, 
Vous vous (la ttez qu’ailleurs vous pourrez m’accabler. 
Déjà par Manlius l’Italie occupée 
Va bientôt se remplir des troupes de Pompéej 
Et ce fameux vainqueur de tant de nations 
\ ous offre sou épée avec ses légions. 

Que d’inutiles soins, dans le temps que Tullie 
Pourroil à \ otre gré disposer de ma vie ! 

Car de ces noirs complots qui causent tant d’effroi 
Elle a dû déclarer que le chef c’étoit moi. 

Je ne présume pas qu’à son devoir soumise & 

Elle ait pu vous celer le chef de l’entreprise : 
Pourquoi donc au sénat ne pas me déférer ? 

J’entrevois 
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J’entrevois Jes raisons qui vous font différer; 

C’est que mon rang demande une preuve plus grave 
Que les rapports suspects d’un malheureux esclave. 
Mais mou honneur m’engage à vous désabuser. : 

Avec ce seul témoin vous pouvez m’accuser ; 

Son nom garantit tout. Cet esclave est Fulvie, / . 
Qui, jalouse en secret des charmes de Tullie, 

A cru devoir troubler quelques soins innocens 
Qu’exigeoientd’un grand cœur des charmes si touchans. 
Qui croiroit qu’un consul si prudent et si sage 
•' Eût été le jouet d’une femme volage ? 

Vous rougissez, Seigneur; mais c’est avec éclat 
Que je veux aujourd’hui me venger au sénat : 

Car c’est là qu’en consul vous devez me répondre , " 

Et c’est là qu’en héros je saurai vous confondre. 
Adieu. , , 

• % ■* ' T - • • V ‘ • .U» 

SCÈNE IY. 


"T/* V 

€' ' 


CICERON. 

Dans quel désordre il laisse mes esprits! 
Quelle honte pour moi , si je m'étois mépris ! 
Catilina pourroit ne pas être coupable ; , 

Mais qu’il est dangereux! et qu’il est redoutable ! 
Quel ennemi le sort nous a-t-il suscité ! 

Que de courage ensemble ét de subtilité ! \ 

Son génie éclairé voit , pénètre , ou devine. 

Rome n’est plus; les dieux ont jur^sa ruine. 
Essayons cependant de calmer la fureur • 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malheur. 

RÉPERTOIRE. Tome IX. 17 
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S’il paroît au sénat, et qu’il s’y justifie, 

Son triomphe bientôt me coûteroit la vie. 

Malgré tous ses détours,. j’entrevois ce qu’il veut-; 
Mais nous serions perdus s’il osoit ce qu’il peut. 
Employons sur son cœur le pouvoir de Tullie, 
Puisqu’il faut que le mien jusque-là s’humilie. 

Quel abîme pour toi , malheureux Cicéron ! 

Allons revoir ma fille, et consulter Caton : 

C’est là que je pourrai, dans le cœur d’un seul homme, 
.Retrouver à la fois nos dieux, nos lois, et Rome. --y. 
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SCENE L 

SUNNON, CONTRAN. 


SUHNOlf. 


Arrêtons , cher Contran : c’est dansces lieux sacrés , 
Décorés avec laste , au fond peu révérés , 

Qu a la face des dieux nous allons voir éclore 
«Un projet qui m’alarme , et qui les déshonore : 

C’est ici que bientôt Crassus , Catilina , 

Antoine , Céthégus , les enfans de Sylla , 

Mille autres dont les noms éclatent dans l’histoire, 

Et qui de leurs aïeux flétrissent la mémoire , 

"Vont de leur sang impur sceller leur union. 

Et livrer Rome entière à la proscription. 

Heureux si je pouvois , en ce désordre extrême, 

D un parti que je hais me dégager moi-même ! â> 
Eutraîné dès long-temps, peut-être corrompu 
Par un ambitieux qui séduit ma vertu , 

.le nie trouve forcé d’embrasser sa querelle , > 

D’être ennemi de Rome , ou ministre infidèle. 

GONTRAN. 

Quoi ! des Gaules ici Sunnon ambassadeur 
De ce rang si sacré voudroit flétrir Khonneur ! 
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suNwbw. 

Laissons l'honneur d'un rang qui n'est plus qu'un vain titre , 
Lorsqu’un autreintérêt devient mon seul arbitre. 
Les Gaules ont daigné m’envoyer en ces lieux; 

Mais où sontlesRomains^curslois , même leurs dieux 
Et quel devoir encor veux-tu que je trahisse - 
Parmi des furieux sans frein et sans justice ? 

C’est aux événemens à disposer de moi. 

D’ailleurs , dans ce chaos , à qui garder ma foi ? 

A de vils sénateurs noyés dans la mollesse , 

A deux consuls jaloux et désunis sans cesse ? 

, L’un des deux , sans honneur et sans fidélité , 

Abuse chaque jour de son autorité : 

L’autre a mille vertus , mais n’ose en faire usage. 
Caton , loin de calmer , irritera l’orage. 

Formidable au dehors, méprisable au dedans , 

Le sénat n’est enfin qu’un amas de brigands 
IJnis pour le butin , divisés au partage, 

Dont toute la vertu périt avec Carthage. 

A peine il fut formé , qu’il détruisit ses rois t 
Il détruit aujourd’hui l’autorité des lois. ^ 

Après avoir détruit et lois et diadème , 

Mous le verrons bientôt se détruire lui-mêmé. 
Allumons le flambeau de la sédition : 

Bien ne peut nous sauver que leur division. 

Tu ne sais pas encor quel péril nous menace- 
Un romain (tu connois sa valeur , son audace), 

Et quel romain encor ! César depuis un an 
Brigue en secret l’honneur d’être noire tyran ; 

C’est à nous gouverner que ce héros aspire. 

Si'la Seine un moment coule sous son empire, 
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Nous sommes tous perdus; et Gaulois et Germains 
Vont tomber sous le fer ou le joug des Romains. 

Ce que la Grèce , Rome , et l’univers ensemble ,* 
Eurent de plus parfait , dans César se rassemble : 
Prudent, ambitieux; l’homme de tous les temps, 
De toutes les vertus et de tous les talens; 
Intrépide, éclairé ; d’autant plus redoutable, 

Que de tous les mortels il est le plus aimablq. 

Mais Catilina vient : cher Gontran , laisse-nous. 

*• * - *•* ' . r . lu • S 

SCÈNE IL 

' - 

CATILINA, SUNNON. ^ 

• .'l, ' ' . „ \ “I 

CATILINA. 

Je vous cherche , Sunnon , et j’ai besoin de vous. 

De nbs desseins secrets la trame est découverte , 

Et je ne m’en crois pas plus voisin de ma perte. 

Le sénat éperdu , les chevaliers épars 
Appellent à grand bruit le peuple au champ de Mars; 
De toutes parts enfin on murmure, on s’assemble : 
Mais, obje t de leurs cris, ce n’est pas moi qui tremble. 
L instant fatal approche; et, loin d’en être ému, 

Je me sens transporté d’un plaisir inconnu. 

Je ciaignois les délais : ils sont toujours à craindre. 

Le feu des factions est lacile à s’éteindre; 

Ainsi 1 on ne peut trop lutter l’événement. 

Sunnon , puis-je compter sur notre engagement ? * 

SUNNON. 

La foi de mes pareils ne fut jamais frivole. 

Je suis Gaulois , ainsi fidèle à ma pnroje r .• 

Êtk 
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L’honneur est parmi nous le premier de nos dièux. 

Mais voussav ez quel joug on m’impose eu ces lieux r 
Et d’un ambassadeur quel est le ministère ; 

Que je suis retenu par une loi sévère 

Qui me défend d’armer de criminelles mains, 

Et d’oser les tremper dans le sang des Romains. - 
D’ailleurs, de vos projets j’ignore le mystère: 

Je crains tout, sans savoir ce qu’il faut que j’espère. 

Si vos desseins ne sont aussi justes que grands, 

Etsice n’est pour nous que changer de tyrans , ' 

Si nos traités ne sont fondés sur la justice, 

V ouspré tendez en vain qu’aucun nœud nous unisse. 
Notre unique vertu n’est pas notre valeur : 

Nous aimons la justice autant que la candeur. 
Quoiqu’enfant de la guerre, allaitésous les tentes, 

Le Gaulois n’eut jamais que des mœurs innocentes, 

Si vous nous surpassez par votre urbanité, 

Nous l’emportons sur vous par notre intégrité. 

C’est à tous nos desseins l’honneur seul quipréside, 

Et de nos intérêts l’équité qui décide , 

Nos dieux , nos souverains , l’autorité des lois , 

La gloire, le devoir, notre épée, et nos droits; 

Aussi promp ts que vaillans, francs et pleins de noblesse, 
Obéissons par choix, et soumis sans bassesse. 

Mais Rome cherche moins, dans ses vastes projets, 

A faire des amis, qu’à faire des sujets. 

Comme nous ne voulons que le simple héritage 
Dont les temps et le sort firent notre partage, 

Voyez si, du sénat réprimant la fureur. 

Vous pouvez des Gaulois être le protecteur. 

Peut-être en ce discours, ou trop fier ou trop libre. 
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Ài-jc peu ménagé la majesté du Tibre ; 

Mais , dès que de mes soins notre sort dépendra , 

Je parlerois aux dieux comme à Catiliua. 

CATILINA. 

Je ne condamne point un discours magnanime 
Qu’un intérêt sacré doit rendre légitime; 

Mais je le blàmerois, Suunon, si ma vertu 
Ne vous iuspiroit pas un respect qui m’est dû. . ». 

Je ne suis point surpris qu’un ministre soupçonne 
De trop d’ambition un projet qui l’étonne, 

Et que, loin de vouloir soulager l’univers, 

Je prétende , au contraire , appesantir ses fers.. ■> * 

Revenez cependant d’une erreur qui m'offense., 

Et qui peut vous séduire k force de prudence. 

Je suis chef, il est vrai, d’un parti dangereux ; 

Mais vous ne devez pas me confondre avec eux. 
Sôuvcnt, pour s’assurer de leur obéissance, 

Il faut laisser régner le crime et la licence. 

Le choix des conjurés est un choix hasardeux, 

Qui ne veut pas toujours des hommes généreux ; 

Le projet le plus grand, l’action la plus belle f 
A quelquefois besoin d’une main criminelle. 

Si vous me regardez comme un ambitieux 
Que la soif de régner a rendu furieux , 

Et qui ne veut user du flambeau de la guerre 
Que pour subjuger Rome et désoler la terre, 

Vous vous trompez , Sunnon. Considérez l’état 
Du sénat et des lois , du peuple et du soldat ; 

Trouvez enfin dans Rome un seul trait qui réponde 
A sou titre pompeux de maîtresse du monde. 
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Les pirates divers que Pompée a défaits 
Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de forfaits. * 
Mais je siiis las de voir triompher l’injustice : 

Il est temps que mon bras s’arme pour leur supplice ; 

Que j’immole à nos lois ce sénat orgueilleux , 

Pour rendre l’univers et les Romains heureux. 

Voilà , mon cher Sunnon , le seul but où j’aspire , 

Non au funeste honneur de conquérir l’empire; 

Et. comme j’ai toujours estimé les Gaulois, 

Jemourrai, s’illefaut, pour défendre leursdroits. 

Mais ne présumez pas que de votre courage 
Dans ces murs malheureux je veuille faire usage ; 

Les conjurés et moi , quel que soit le danger, * 

Nous n’avons pas besoin d’un secours étranger : 

Au contraire, je veux que, fuyant de la ville, 

Au camp de Manlius vous cherchiez un asile. 

Mais , avant que la nuit vous éloigne de nous , 

Je vais vous expliquer ce que j’attends de vous. 

Tout semble me livrer une ville alarmée ’ T 
Mais loin de ses remparts Romefc plus d’une armée. 

Qiife le sénat ici tombe sous mes efforts , 

Ce n’est point accabler ce redoutable corps 
Qui renaît de lui-méme, et qui se multiplie 
Dans l’univers entier comme dans l’Italie , 

Que je vaincrai souvent sans le rendre soumis, 

Et qui me cherchera toujours des ennemis. 

Je veux, si les destins me sont peu favorables, 

Trouver dans les Gaulois des amis secourables , 

Quelque retraite enfin dans un jour malheureux f 
De vous, de vos amis, c’est tout ce que je veux. 
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SUNNOW. , •* - ' 

Ah î dès que votre bras s’arme pour la justice,'*' 

Il n’est point de gaulois qui ne vous obe'issc : . • 

Je vous réponds de tous. . - . 

CATILINA. -“H 

Quels seront vos garans ? 
s u n n o n , lui présentant la main. 

Touchez dans cette main; ce sont là nos sermens : 
Adieu, Catilina. Quelqu’un vient; c’est Tullie. ‘ • 

( Il sort. ) 


SCÈNE III. 

CATILINA. 




Que sa triste vertu me pèse et m’humilie! 
Fuyons; n’exposons point tant de fois en un jour 
Des coeurs nés pour la gloire aux attraits de l’amour. 


•SCÈNE IV. 

CATILINA, TULLIE. 

TULLIE. 



Arrêtez un moment; j’ai deux mots à vous dire.' 
Cependant , à l’effroi que votre accueil m’inspire , 
Je ne sais si je dois m’expliquer avec vous. 
Victimes tous les deux d’une amante en courroux , 
Si mes cruels soupçons vous ont fait une offense, 
N’en accusez que vous et votre fier silence ; 

Car vous pouviez d’un mot désabuser mon cœur,' 
Pourquoi, loin d’éclaircir une funeste erreur/.* 
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Me' cacher, aux dépens de tonte mon estime, 

Uu témoin dont le nom vouseùt absous du crime. 

Et que rendoit suspect son amour irrité ? 

Vous savez de mes mœurs quelle est l’austérité; 
Qu’enchaînée aux devoirs d’une innocente vie 
Je n’ai jamais connu que le nom de Fulvie. 

Que ne m’épargniez-vous la honte et le remords 
D’avoir trop écouté ses coupables transports? 

. Falloit-il exposer une ame vertueuse 
A servir les fureurs d’une ame impétueuse ? 

CATILINA. 

. 

AU! je n’élpis déjà que trop humilié •• 

De voir à vos mépris mon rang sacrifié, 

Sans vous faire rougir d’une indigne rivale. 

TULLIE. 

Dùtsa haine aujourd’hui m’être encor plus fatale. 
Malgré votre courroux , je veux vous engager 
A respecter ses feux , meme à la ménager. 

D’un pareil ennemi vous 11’avez rien à craindre ; 

Et son sexejètson nom, tout m’oblige à la plaindre. 
Ainsi, loin d’insulter à son déguisement, 

Faisons-la de ces lieux sortir secrètement. 

Vous n’aviez contre vous de témoin que Fulvie, 

Et l’on n’en croira point sa folle jalousie. 

Loin de vous présenter l’un et l’autre au sénat , 
Evitez pour moi-même un dangereux éclat. 

Que vous reviendroit-il d’une foible victoire 
Qui , loin de l’embellir, flétriroit votre gloire ? 
C#oyez-moi, méprisez une amante en fureur, 

Qui d’ailleurs ne Vouloit que vous perdre en mon cœür. 
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Catilina. • 

Lorsqu’on ose attaquer mon honneur et ma vie, 
"Vous voulez qu’en tremblant jemccaclicou je fuie; 
Que laissant le champ libre à l’iusensé Caton, 

Jè souffre qu'en public il flétrisse mou nom; 

Que j’éloigue Fulvie, afin que votre père, 

Sur son absence même au se'nat me défère ? 
Commcn 1 1 lorsque vous-même, échau flan t sa fureu r, 
Vops me livrezaupeupleet me perdez d'honneur, 
Que sur de faux rapports déjà l’on délibère , 

Que Contre moi Caton éclate sans mystère ; 

Vous voulez que, témoin de leur emportement, 
J’attende du sénat quelque ménagement; 

Que le consul , enfin, touché de mon absence, / 
Ou ne m’accuse point , ou prenne ma défense. ? 

Ah ! ne présumez pas que leur mauvaise foi J . , 
Puisse m’en imposer et triompher de moi. "*• 
Dès ce jour même il faut que je me justifie. 

TULLIt. '■ . 

Pourriez-vous de ma part craindre une perfidie? 

CATILINA. 

Non ; mais on à trompé votre crédule amour, 

Afin que vous puissiez me tromper à mon tour. 
t La plus légère peur corrompt les qœurs timides, 

Et des .plus vertueux fait souvent des perfides. 

TVLLIE. . **• * 

• . • ' 

Du moins en ma présence épargnez Cicérou. 

CATILINA. . «jàgf ' ■ ' 

.Ah ! s’il éebutoit moins le dangereux Caton 
Et les fantômes vains d’une peur chimérique,^"- . 
V ous et moi nous eussionssauvé la république. 
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* TUILIE. ' * - 

Il en est temps encor, cruel ; écoutez-moi : 
j\ allez point au sénat; fiez-vous à ma foi. 

Sur de vaines rumeurs votre fierté' s’abuse : •£ 

Songez que c est moi seule ici qui vous accuse ; 

Que je puis d un seul mot rassurer les esprits , 

Et dissiper l’erreur qui les avoit surpris. 

Si de nos premiers feux vous perdez la mémoire, 
Songez du moins, Seigneur, qu’il y va de ma gloire. 
Quoi ! vous pouvez m’aimer, et me sacrifier 
A l orgueilleux honneur de vous justifier ! 

L amour vous justifie et reprend son empire : 

Quand mon cœur vous absout , mon cœur doit vous suffire 
Ee sénat contre vous n’a rien fait publier. 

Ah ! laissez-moi l’honueur de vous concilier ; 
Laissez-moi réunir mon amant et mon père.’ 

Hélas ! étoit-ce à moi d’en parler la première ? 

L amour n’offre donc plus à vos tendres souhaits 
Aucun bien qui vous puisse engager à la paix ? 

X ous eles des Romains la plus noble espérance; 
Daignez contre vous-mëme embrasser leur défense. 

De quo! vous plaignez-vous, quand c’est vous seul, ingrat 

Qui voulez aujourd’hui convoquer le sénat? 

Si vous vous obstinez encore à vous défendre, 

Le consul à son tour voudra s’y faire entendre : 

Et bientôt vos amis, ardens et furieux . 

De carnage et d’horreur vont, remplir tous ces lieux 
Vouiez-vous mettre en feu la ville infortunée 
Que votre amante habite, où votre amante est née ? 
Laissez-moi désarmer vos redoutables mains ; 

Accordez a mes pleurs la grâce des Romains ; 

S 
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.Et qu’il soit dit du mpins de l’heureuse Tullie^ 

Que le dieu de sou cœur fut dieu de sa patrie. 

CATI LIH A. . 

Ah! Madame , cessez de vouloir m!abuser : ‘ 

J’aimerois mieux vous voir, constante à m’accuser, 
Armer contre ma vie un sénat qui m’abhorre. 

Quoi ! c’est moi qu’on veut perdre, et c’est moi qu’on implore ! 
Que dis-je? c’est à moi que Tullie a recours 
Pour sauver les cruels qui poursuivent mes jours! 
C’est pour eux, non pour moi, qu’elle verse des Iaf mes, 
Et loin de m’arracher à leurs perfides armes , 

Je la vois avec eux conspirer à l’envi ! 

Rendez-moi donc l’honneur que vous m’avez ravi , ' 
Si vous ne voulez pas que j’aille le défendre. 

Mais en vain par vos pleurs on cherche à me surprendre. 
Eh! sur quoi votre amour prétend-il m’émouvoir? 
A-t-il dans votre cœur triomphé du devoir? 

Quoi ! sur le seul rapport d’uu témoin méprisable', 
Sans rien examiner, vous me croyez coupable! 

Et, sans en exiger d’autre éclaircissement, 
i*.yotre austère vertu sacrifie un amant ! 

Cet exemple est si grand , qu’il faut que je l’imite. 
Plus vous m’attendrissez, plus mon honneur m’invite 
A m’immoler moi-mème à ce que je me dois. 

, TUE LIE. " . Vt' 

Hé bien! cruel, adieu pour la dernière fois, 

CATILINA , Seul. 

Que je me sens touché! que mon ame est émue !\ 

Air! que n’ai-je évité cette fatale vue ! /» ^ 
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CATILINA. „ ■ 

•' •' SCÈNE V. 

CATILINA, PROBUS. 


j, CATILINA. 

Mais j’aperçois Probus. 

J . PROBUÏ. , 

* Je viens vous avertir 

• ■ * , . . * V 

-, Que dès ce même instant, Seigneur, il fautpartir: 
Tout s’arme contre vous , et le se'nat s’assemble. 

- Catilina. . * 

Qu’aurois-je à redouter d’un ennemi qui tremble? 
Je veux, à commencer par le plus fier de tous. 
Les voir dans un moment tomber ’à mes geuoux; 
Et je vaislestrouver. ‘ < . •• 

‘ P R p BU S. •_ - • - ‘ 

Quoi! seul et sans défense? 

• . • 

A. _ CATILINA. 

Aucun d'eux n'osera soutenir ma présence $ 

Ainsi ne craignez rien. , 

probus. - 

-Seigneur, y pensez-vous? 
Songez que Romulus expira sous leurs coups, - 
Je ne condamne point une noble assurance; 

Mais onn'èn doit pas moins consulter la prudence. 
Plus le sénart vous craint, plus il faut du sénat 
Craindre contre vos jo^urs un secret attentat. 

, ’ ' . CATILINA. 1 . S. , 

0 IJton ,, Probns ; et je brave un péril qui vous glace. 
Le saçcèsfut toujours un enfant de l’audace. 
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L’homme prudent voit trop , l’illusion le suit; 
L’intrépide voit mieux, et le fantôme fuit : 

. . L’instant le plus terrible éclaire son courage , 

Et le plus téméraire est alors le plus sage. • >. , 
L’imprudence n’est pas dans la témérité; 

Elle est dans un projet faux et mal concerté : 

Mais, s’il est bien suivi, c'est un trait de prudence 
Que d’aller quelquefois jusques à l’insolence; , • • 

Et je sais , pour domter les plus impérieux , 

Qu’il faut souvent moinsd’art que de mépris pour eux. 
Adieu. Dans un moment ils me verront paroître 
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En criminel qui vient leur annoncer un maître. 
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FIN DU TROISIEME ACTE. 
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SCÈNE l. 


CICÉRON, CATON , CRASSUS , et le reste 
• . .. des sénateurs. 


CICERON. 


- Arbitres souverains de Rome et de ses lois , 
jQui parmi vos sujets comptez les plus grands rois, 
**|e ne viens point ici , jaloux de votre gloire , 
>Briguer avec éclat le prix d’une victoire : . • 

Le sort, à mes pareils prodiguant ses faveurs, 

Me réservoit le soin d’annoncer des malheurs. 

De mon amour pour vous tel est le premier gage, 
Tfc. Et de mon consulat le funeste partage. 

Tandis qu’enorgueillis par tant d’heureux travaux 
Vôus “pouviez méditer des triomphes nouveaux, 
De la terre et des mers vous promettre l’empiré T 
Un seul homme à vos yeux travaille à vous proscrire. 
Pourrai- je sans frémir nommer Catilina , 

L’héritier des fureurs du barbare Sylla ; V 
Lui que la cruauté, l’orgueil et l’insolence 
N’ont que trop parmi nous signalé dès l’enfancej 
Lui qui , toujours coupable et toujours impuui , 
Veut ce qgcu’ëût osé l’univers réuni, 
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CATJ;LipUi AÇTp IV, SCENE I. 214 
Snbjuguer les Romains? O vous que Rome adore, 

Et qui par vos vertus la soutenez encore ; 

Vous , l’appui du sénat et l’exemple à la fois ; * 
Incorruptible ami de l’Etat et des lois , 

Parlez , divin Caton. r . 

■ 

CATON. . V, 

•* « 

Eli ! que pourrois-je dire 
En deslieux oùl’honneur ne tient plus son empire , 

Où l'intérêt , l’orgueil , commandent tour à tour ; 
Où.la vertu n’a plus qu’un timide séjour; ’ , 

Où de tant de héros je vois flétrir la gloire ? 

Et comment l’univers pourra-t-il jamais croire 
Que Rome eut un sénat et des législateurs, 

Quand les Romains n’ontplusni lois ni sénateurs? 

Où retrouver enfin les traces de nos pères 

Dans des cœurs corrompus par des mœurs étrangères ? 

Moi-même, qui l’ai vu briller de tant d’éclat , 

Puis-je me croire encore au milieu du sénat ? 

Ah! de vos premiers temps rappelez la. mémoire.’ , 
Mais ce n’est plus pour vous qu’une frivole histoire: 
Vous imitez si mal vos illustres a'ieui ,. 

Que leurs noms sont pour vous desnoms injurieux. 
Mais de quoi se plaint-on ? Catilina conspire ! 

Est-il si criminel d’aspirer à l’empire , 

Dès que vous renoncez vous-mêmes à régner ? 

Un trône, quel qu’il soit, n’est point à dédaigner. 
Non , non , Catilina n’est pas le plus coupable. 
Voyez de votre Etat la chute épouvantable , * 

Ce que fut le sénat , ce qu’il est aujourd’hui 
Et le profond mépris qu’il inspire pour lui. 
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21 4 , CATILINVv" - 

Scipion, qui des dieux, fut le plus digne Ouvrage f 
Scipîon , ce vainqueur du héros de Carthage j 
Scipion , des mortels qui fut le plus chéri , • 

Par.un vil délateur se vit presque flétri. 

Alors la liberté ne savoit pas dans Rome 
Du simple citoyen distinguer le grand homme ; 
Malgré tous ses exploits , le vainqueur d’Annibal 
Sé soumit en tremblant a votre tribunal. 

Sy lia vient, qui remplit Rome de funérailles, * 

Du sang des sénateurs inonde nos murailles : 
ït fait plus ; ce tyran , las de régner , enfin 
Abdique insolemment le pouvoir souverain ÿ 
Comme uubon citoyen meurt heureux ettranquille , 
En bravant le courroux d’un sénat imbécille 
' Qui , charmé d’hériter de son autorité , 

Eleva jusqu’au ciel sa générosité, 

Et nomma sans rougir pere de la patrie 
Celui qui l’égorgeoit chaque jour de sa vie. 

Si tous eussiez puni le barbare Sylla , 

Vous ne trembleriez point devant Catilina : 

Par là vous étouffiez ce monstre en sa naissance 
Ce monstre qui n’est né que de votre indolence. 

V ’ CRA8SUS. 

• N’est-ce qu’en affectant de blâmer le sénat , 

Que Caton de son nom croit rehausser 1 éclat ? 

Mais il devroit savoir que l’hommevraiment sage 
Ne se pare jamais de vertus hors d’usage. 
Qu’aurions-nous à rougir des temps de nos aieux? 

- Si cés temps sont changés , il faut changer comme eux , 
Et conformer nos mœurs à l’esprit de notre âge. 

El qu’a donc perdu Rome à u’ètre plus sauvage ? 
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ACTE IV, SC*Ni ,. .tfÀ 

Rome est ce qu elle fut : ses changements divers 
Ont-ils de notre empire affranchi l’univers? 

Non ; car ce fier Sylla, d’odieuse mémoire , 

Même en l’asscrvissant , combla Rome de gloire. 
Mais c’esttrop s’occuper de reproches honteux , 
Importunes leçons d’un censeur orgueilleux 
Qui se trompe toujours au zèle qui l’enflamme. 
Que Caton à son gré nous méprise et nous blâme î 
N aurions-nous désormais d’oracles que Caton , ' . 
Et les saintes frayeurs qui troublent Cicéron ? V" 
Où sont vos ennemis ? quel péril vous menace ? 
,Un simple citoyen vous alarme et vous glacé ! 

A percer ses complots j’applique en vain messoifls; 

Je vois plus de soupçons ici que de témoinL 
On diroit, à vous voir assemblés en tumulte , 

Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte 
Et qu’un autre Annibal va marcher sur leurs pas! 
Où sont des conjurés les chefs et les soldats ? 

Les fureurs de Caton et son impatience 
Dans le sein du sénat semant la défiance , 

On accuse a la fois Cépion , Lentulus , - < s ’ t 

Dolabella , César, et moi-même Crassus. 

\ oyez de vos conseils jusqu’où va l’imprudence:. 
On craint Catilina , cependant on l’offense ; 

Mais, plus vous le craignez, plus il faut ménager 
l n homme et des amis qui pourroienl le venger. 

Et quel est , dites-moi , le témoin qui l’accuse ? 

I ne femme jalouse , et que l’amour abuse; 

Qui , sur les vains soupçons d’une infidélité, 

Veut surprendre à sou tour votre crédulité; ’ 
Qui, sans pudeur livrée à l’ardeur qui i’entrûhïe, 
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2lG CATILINA. 

Iiiventc des complots pour llatter votre haine. 

Si je plains l’accusé, c’est parce qu’on le hait : 

Voilà le seul témoin qui prouve son forfait) 

' Car la haine a souvent fait plus de faux coupables , 
Qu’un penchant malheureux n’en fait de véritables. 

Je dis plus) et quand meme il seroit criminel , 

Faut-il , comme Caton , être toujours cruel ? 

Dans son sangle plus pur voulez-vousnoyer Rome? 

Songez qu'un seul remords peut vous rendre un grand homme. 
La rigueur n’a jamais produit le repentir : 

Ce n’est qu’en pardonnant qu’on uous le fait sentir. 
Romen’estplus au temps qu’elle pouvoitsanscraiudre 
Immoler à la loi quiconque osoit l’enfreindre. 
D’ailleurs, il est toujours imprudent de sévir , 

A moins qu’en sûreté l’on ne puisse punir. 

De quatre légions qui campoient vers Préueste, 

Celle de Manlius est la seule qui reste. 

Quand le sénat-devroit punir Catilina, 

Etes-vous assurés que quelqu’un l’osera? 

S’il échappe à vos coups, redoutez sa vengeance , 

Et des amis tout prêts d’embrasser sa défense. 

A des projets nouveaux n’allez pas l’inviter js 
1 Par d’impuissans décrets qu’il sauroit éviter. 

Pour l’intérêt public il faut qu’on lui pardonne, 

Et qu’à son repentir le sénat l’abandonne. 

CATON. ri ; -• 

Si l’intérêt public décide de son sort , 

Consul , qu’à l’instant même on lui donne la mort.. 
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. ; SCÈNE IL 

* . •*- - - " 

Les Precédens, CATILINA. . 

( Catilina entre brusquement par le milieu du 
sénat , qui se lève à son aspect. Un moment 
après , chacun reprend sa place. ) *fr' . . 

\ 

CATILINA. 

La mort ! A ce decret je crois me rcconnoîtrc. 

. CATON. - 

Tu le devrois dumoins, puisqu’il regarde un traître. 

CATILINA. 

Je ne sais qui des deux , dans ce commun effroi , 
Rome doit le plus craindre , ou de^ous , ou de moi : 

Je la sauve j et Caton la perd par un faux zèle. 

CICÉRON. 

Téméraire! au sénat quel ordre vous appelle? 

CATILINA. 

Et quim’empêcheroit, Seigneur, de m’y montrer? - * 
Sont-celes ennemis que j’y puis rencontrer ? • . 

Je n’en redouteaucun, ni Caton, ni vous-même. 

CIC ÉRON. 

Quoi! vous joignez encore à cette audace extrême 
Celle d’oser paroîtr^ en armes dans ces lieux ! 

CATILINA. 

Que mes armés , consul , ne blessent point vos yeux. 
Mais, sur ce nouveau crime avant que de répondre, 
Souffrez sur d’autres points que j’ose vous confondre. 
Auriez-vous oublié que je vous l’ai promis? 
Quoiqu’à votre pouvoir vous ayez tout soumis , 
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J’espère cependant qu’on daignera m’entendre; * 
Et c’est en citoyen que je vais me défendre. 
J’abdique pour jamais le rang de sénateur. 
Pardonnez, Cépion , Crassus, et vous, prêteur; 
Antoine, à votre tour souilrezque je vous nomme 
Parmi les ennemis du sénat et de Rome. ' 

César ne paroît point, mais je vois Céthégus. - / 

Il ne nous manque plus ici qu’un Spartacus ; 

Car entre nous et lui ^ grâce à son imprudence , 

Le vertueux Caton met peu de ditlérence. 

Eh bien! pères conscrits , êtes-vous rassurés ? 

Vous voyez d’un coup-d’œil l’état des conjurés , 
Leurs chefs et leurs soldats , cette nombreuse armée : 
Dont Rome en ce moment est si fort alarmée , 

Ces périls eufantîs par les folles erreurs 
D’un témoin dont Tullie adopte les fureurs. 

C’est sur ce seul témoin qu’uuc beauté si chère 
Me croit dans le dessein d’assassiner son père. 
D’égorger le sénat : et vous le croyez tous ! 
Malheureux que je suis d’être né parmi vous ! 

Sylla vous méprisoit, et moi je vous déteste. 

Deuos premiers tyrans vous n’êtes qu’un vil reste. 
Juges sans équité , magistrats sans pudeur, 

Qui de vous commander voudroi tse faire honneur? 
Et vous me soupçonnez d’aspirer à l’empire, • 
Inhumains, acharnés sur tout ce qui respire, 

Qui depuis si long-temps tourmentez l’uni vers ! t* 
Je hais trop les tyrans, pour vous donner des fers. 

CATON. 

A quoi te serviroit cette troupe cruelle 
Que ton palais impur et vomit et recèle; 


.ACTÇJV, SCENE H. ■ -2»ajf 

Qui f le jour cl la nuit semant partout l’eflVoi, 
Ministres odieux de tes fureurs.... 

’. -yf" * ■ catilina. . 

Tais-toi. 

Il est vrai qu’autrefois , plus jeune et plus sensible, 

( Vous l’avez iguoré ce projet si terrible , 

* Vous l’ignorez encor), je formai le dessein 
De vous plonger à tous un poignard dans le sein. • 
L’objet qui vous dérobe à ma juste colère ‘‘ ^ 
Ne parloit point alors en faveur de son père ; ! 

Mais un autre penchaut plus digne d’un romain . 
M’arracha tout è fcoup le glaive de la main : • 

Je sentis , malgré moi, l’amour de la patrie .C . 
S’armer pour des cruels indignes de la vie. 
Aujourd’hui, que tout doit rassurer les esprits, ”• 
Une femme en fureur les tro. ble par ses cris; • 
Ases transports jaloux tout s’alarme, tout tremble: 

Et c’est pour les servir que le sénat Rassemble ! 

C’est sur ses vains rapports q u’un homme impétueux 
Veut perdre ce que Rome eut de plus vertueux !’ 
Orgueilleux citoyen, dont l’austère sagesse 
Est moins principe en lui qu’un fruit de sa rudesse; 
Tyran républicain, qui malgré sa vertu -r » 

Est le plus dangereux que Rome ait jamais eu : ' ‘ 
Par lui seul , d’entre nous la concorde est bannie;. . 
C’est lui qui , du sénat détruisant l’harmonie , 
Fomente la chaleur de uos divisions , 

Et nous force d’avoir recours aux factions. 

Mais il veut gouverner .Hé bien! qu’il vous gouverne; 
Qu’il triomphe à son grc d’un sénat subalterne . 

* , •. ' . f . V • * r „ 
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Qui , lâchh déserteur de son autorité , vl'-. • . - * 
N’en a plus que l’orgueil pour toute dignité. 

Ét quel est aujourd’hui l’ordre de vos comices? 

Lu tumulte et l’effroi n’en sont que les prémices. 
De chaque élection le meurtre est le signal ; v 
Vos préteurs égorgés au pied du tribunal •' ^ 
Un consul tout sanglant, mais trop juste victime . * 
D’un peuple malheureux qu’à son tour il opprime ; 
Tous vos choix sont souillés par des assassinats. 
Ainsi furent nommés vos derniers magistrats ; 

C’est ainsi qu’on élit, ou que l’on fait exclure, 

Et qu’on osa me faire une mortelle injure. 

Le plébéien s’élève, et le patricien * - v * 
Se donne sans rougir un père plébéien ; 

Et pour l’adoption où l’intérêt l’entraîne 
• Vous laissez profaner la majesté romaine. 

Le voilà ce sénat, le protecteur des lois , 

Dont l’exemple auroit dù diriger tous les rois; 

Le voilà ce sénat qui fait trembler la terre , 

Et qui dispute aux dieux le dépôt du tonnerre. ^ 
La justice, autrefois votre divinité, 

.4;, Ne règne plus ici que pour l’impunité. 

La décence , les lois, la liberté publique, 

Tout est mort sous le joug d’un pouvoir tyrannique. 
Caton est devenu notre législateur, 

L’idole des Romains.... 

CICÉRON. 

*. * > A ‘ Et vous le destructeur, 

Traître , si le sénat vous eût rendu justice , 

Vos jours n’auroient été qu’un éternel supplice; 

Mais 
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Mais si je puis encor faire entendre ma voix , 

Vous ne braverez plus la toiblesso des lois. 

CATILINA. 

Eh bien î pour achever de confondre un coupable, 
Qu’on offre à mes regards ce témoin redoutable, 

De vos soins pénétrans monument précieux, 

Çet esclave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D’où vient qu’en ce moment vous me cachez Fulvic? 
Manlius auroit-il disposé de sa vie? >. 

Car elle fut toujours lame de scs secrets. 

CICERON. y.-, y' 

Laissons là Manlius ; parlons de vos projets. 

On ne connoît que trop vos lâches artifices. x 
Tremblez, séditieux, pour vous, pour vos complices. 
Voys êtes convaincu; le crime est avéré. 

Déjà sur votre sort on a délibéré : 

Vos forfaits n’ont que trop lassé notre indulgence. 

CATILINA. 

Je vais de ce discours réprimer l’insolence. 

V ouspensez, je le vois, que, tremblant pour mes joifrs, 
A des subtilités je veuille avoir recours. 

Et qu’airje à redouter de votre jalousie? 

Ainsi ne croyez pas que je me justifie. 

Imprudens ! savez-vous, si j’élevois la voix, - y , 
Que je vous ferois tous égorger à la fois? 

Instruit de votre haine et de mon innocence, 4 
Tout le peuple à grands cris m’excite à la vengeance; 
Mais je n’imite pas les fureurs de Caton, 

Et je laisse la peur au sein de Cicéron. 

Jen’aurois, pour punir votre coupable audace; 

Qu’à vous abandonner au coup qui vous menace. 
ntPERToiRÊ. Tome ix. i IJ 
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111 CATILINA. _ 

Sans m’armer contre vous d’un secours étranger, 
Mc taire encore un jour suffit pour me venger. 
Et vous me condamnez, insensés que vous êtes, 
Moi qui retiens le fer suspendu sur vos têtes j 
Moi qui, sans me charger d’un projet odieux, 
N’ai qu’à laisser agir Manlius et les dieux ; 

Moi qui , pouvant me mettre à couvert de l’orage, 
M’expose pour sauver un consul qui m’outrage! 

( Montrant Cicéron.) 

J’ai causé par malheur votre premier effroi, 

Et dans tous les complots vous ne voyez que moi: 
Il en est cependant dont vous devez tout craindre. 
Quevous êtesaveugle! etque Rome est à plaindre! 
Laissons là Manlius. Consul peu vigilant , 

Tandis que Rome touche à son dernier instant, 
Qu’au plus affreux danger le sénat est en proie, 
Qu’on va faire de Rome une seconde Troie; 
Lorsque vous ne songez qu’à me faire périr, 
Ingrats, sur vos malheurs je me sens attendrir. 

Je sens en ce moment l’amour de la patrie 
Reprendre dans mon cœur une nouvelle vie; 

Et votre aveuglement me fait trop de pitié, 

Pour vous sacrifier à mou inimitié. 

CICÉRON. 

Hé bien! rompez, Seigneur, un si cruel silence; 
Punissez en romain l’ingrat qui vous offense. 

En faveur de vous-même osez tout oublier, 

Et sauvez le sénat pour nous humilier. <• 

catilina. 

Je n’ai point attendu l’instant du sacrifice 
Pour servir ce sénat qui m’envoie au supplice ; 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

Depuis huit jours entiers j’assemble mes amis. 

Les voilà ces complots que je me suis permis. 
Mais , malgré tous les soins «l’une ame génér euse, 
Ils m’ont fait soupçonner d’une trame honteuse. 
Armez sans différer , prévenez l’attentat, 

Si vous voulez sauver la ville et le sénat. 

Celui qui hors des murs commande vos cohortes , 
Manlius, dès ce soir doit attaquer vos portes. 

' h - CICERON. 

Manlius ! 

CATILINA. 

Oui, consul : craigpez qu’avant la nuit 
Aux dépens de vos jours on n’eu soit trop instruit. 
Je vous ai déclaré le chef de l’entreprise ; 

Veillez , ou de sa part craignez quelque surprise. 
Je n’ai pu découvrir le reste du parti. 

C’est à vous d’y penser; vous êtes averti. 

Manlius vous trahit : c’étoit pour vous défendre 
Qu’en armes dans ces lieux j’étois venu me rendre , 
Et non pour vous punir de m’avoir outragé : 

En combattant pour vous, je suis assez vengé. ‘ 
V ous pouvez désormais ou douter, ou me croire : 
.J’ai rempli mon devoir et satisfait ma gloire. 

Més amis sont tout prêts; vous pouvez les armer : 
Leur qualité n’a rien qui vous doive alarmer^ 
Vous les connoissez tous. .Songez au Capitole f •. 
Garnissez l’Aventin , les portes de Pouzzole ; 

11 faut garder surtout le pont Sublicien, 

Le quartier de Caton, et veiller sur le mien : 

Car le plus grand effort de ce complot funeste ~ 
Eclatera sans doute aux portes de Pr eues te. 
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Du moins un long combat pourra s’y maintenir. 
Vous paroissez émus , et rougissez peut-être 
D’avoir pusi long-temps me voirsansmeconnoître. 
Apres tant de mépris , après tant de refus, 

Tant d’affronts si sanglans dontvous êtes confus , 
Aurois-jc triomphé de votre défiance ? 

Non , j’en ai fait souvent la triste expérience , 

O11 ne guérit jamais d’un .violent soupçon : 

L’erreur qui le fit naître en nourrit le poison; 

Et dans tout intérêt la vertu la plus pure 
Peut être quelquefois suspecte d’imposture. * 
Mais , pour calmer lescocurs , je sais un.sùr moyen 
Qui vous convaincra tous que je suis citoyen. 

On connoît Cicéron, et sa vertu sublime 
A su dans tous les temps lui gagner votre estime; 

Il en est digne aussi par sa fidélité. 

Caton vous est connu par sa sévérité. 

Cicéron ou Caton, l’un des deux, ne m’importe. 

Je vais dès ce moment, sans amis, sans escoite, 

Me mettre eu leur pouvoir: choisissez l’un des deux, 
Ou le plus défiant , ou le plus rigoureux : 

Je veux que de mon sort on le laisse le maître, 

Qu’il me traite en héros, ou me punisse en traîlrç: 
Souffrez que sans tarder je remette en scs mains 


Catilina, je crois que tu n’es point coupable : 
Mais si tu l’es, tu n’es qu’un homme détestable; 
Car je ne vois ep toi que l’esprit et l’éclat 


Un homme , la terreur ou l’espoir des Romains. 

. - . » -• ' 

CATON. 


Du plus grand des mortels, ou du plus scélérat. ( 
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4CTE tV, SCEiTE III. 

. -i w • , * . - 

CICERON. 

Catilina, daignez reprendre votre place : * 

De vos soins par ma voix le sénat vous rend grâce. 
Vous êtes généreux; devenez aujourd’hui , 

Ainsi que notre espoir, notre plus ferme appui. 
Nos injustes soupçons n’ont plus besoin d’otage : 
D’un homme tel que vous la gloire est le seul gage. 
Vous, Sénateurs, veillez à notre sûreté. 

Il s’agit du sénat et de la liberté : 

Courons sans différer où l’honneur nous appelle^ 
Adieu, Catilina : j’attends de votre zcle 
Tous lessecoursqu!ondoitattendred’un grand cœftr. 
Rome a besoin de vous et de yotre valeur ; 
Combattez seulement, ma crainte est dissipée. - 
catihna , à part y regardant sortir Cicéron. 
Va, ma valeur bientôt sera mieux occupée : 

Elle n’aspire plus qu’à te percer le sein. » 


• : 


SCÈNE III. 




CATILINA, CÉTHÉGUS. 

, • * e ■ 

, C£TD EGJJ S. . <■' * '* 

Catilina, dis-moi, quel est dortc ton dessein ? u 
D’où naît ce désespoir ? éclaircis ma surprise.' ' . 
Après avoir formé la plus haute entreprise , 
Toi-mêihe tu détruis de si nobles projets ! * . ' 
Tu trahit Manlius , tes amis , tes secrets ! * V *• 

' " C * CATILINA. • ' ’ ' 

Arrête , Céthégus : tu me prends pour Tutlie. 

Tes doutes ont blessé l’amitié qui nous lie': ’■* v 


52^ CATILITfîà. V 

Qiv’entVe nous désormais ils soient pins mesurés* 
Mais, avant tout, dis-moi l’état des conjurés, 

Et s’il en est quelqu’un qui tremble ou qui balance. 

cét n Éous. "• ’ - ’ 

Aucun d’eux : nous pouvons agir en assurance. - 
Autour du vase affreux par moi-même rempli 
Du sang de Nonius avec sqin recueilli , 

Au fond de ton palais j’ai rassemblé leur troupe. 
Tous se sont abreuvés de cette horrible coupe, 

Et se liant à toi par des sérmens divers. 

Semblaient dans leurs transports défier les enfers. 
De joie et de frayeur mon ame s’est émue. 

César, le seul César s’est soustrait à leur vue. - 
’ - , - •- ' 

+ . CATILINA. - f, .. 

Césâr n’a pas besoin de sermens avec moi , . . V 

f<4» * 

Pour' téîjlpue dema part rien ne devroit surprendre, 
Qui sur un regardseul aurois dû mieux m’entendre, 
Apprends que Manlius vouloit nous perdre tous , 

Et qu’un moment plus t^rd c’en étoit fait de nous. 

- Manlius autrefois soupira pour Fulvie j 
Corrompu par ses pleurs ou par sa jalousie , 

De perfide couroit nous vendre à Gcéron : . • 

Mais, d’un dessein si lâche informé par Céson, 

Un instant m’a suffi pour prévenir le crime. / 

Ma main fumoit encor du sang de la victime 
QuanêHtu m’as vu paroi tre au milieu du sénat , 

Qui pourra , s’il apprend ce nouvel attentat , 

Croire qu’en sa faveur je l’ai commis peut-etre ■ 
Et que pour le gagner je l’ai défait- d un traître. 
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Au reste , ne crains lien des frivoles récits 
Dont je viens d’effrayer de timides esprits , 

Qu’il falloit exciter par de feintes alarmes, 

Si je veux les forcer de recourir aux armes, 

Ne pouvant sans nous perdre armer un seul guerrier, 
Si le sénat tremblant n’eût armé le premier. 

Quel triomphe pour moi, dans ce péril extrême, 
De le voir pour ma gloire armé contre lui-même'! 
Des postes différens, faussement indiqués , 

Qui selon mon rapport pourroient être attaqués, 
Aucun ne me convient; mais il faut par la ruse 
Disperser les soldats d’un sénat qu’elle abuse. . ,* 
Prends garde cependant qu’à des signes certains 
O11 puisse distinguer nos soldats des Romains. 

Le palais de Sylla , notre plus fort asile , 

Pourra seul plus d’un jour tenir contre la ville. 
Céson , de Manlius devenu successeur, ^ 
Avec sa légion doit servir ma fureur. 

Je ne crains que Rufus , préfet de six cohortes 
Pleines de vétérans qui défendent les portes. 

Rufus n’a de soutien ni d’ami que Caton , . . 

Et je n’ai convaincu ni lui ni Cicéron. 

Si Rufus, dont je crains le courage et l’adresse, 
Pénètre les complots où Céson s’iutéresse, 

Rufus tentera tout, la force ou les bienfaits , 

Pour regagner Céson , ou rompre ses projets : 

C’est l’unique moyen de tromper notre attente. 
Mais ce péril nouveau n’a rien qui m’épouvante r 
Les dangers que pour moi j’ai laissés entrevoir, 
Malgré tant d’ennemis, me flattent de l’espoir • 
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?.'Je 8 . fj. , CAT1I.INA., . . " 

Qu’en des pièges nouveaux je pourrai les surprendre. 
Soit pour s’en emparer, ou soit pour le défendre, 
Autour de mon palais ils vont tous accourir : . , 

Que ce soit pour ma perle ou pour me secourir j 
Nos premiers sénateurs viendront le reconnoître ; 
Cicéron et Caton s’y trouveront peut-être. 

Que ce moment me tarde! et qu’il me scroit doux 
De pouvoir d’un seul coup les sacrifier tous! 

Adieu, chef Céthégus; je vais revoir Tullie. 

CïTHïCl'S. 

C’est elle qui nous perd. 

CATILINA. 

• • J ‘ ™ '* * 

Crois-tu que je l’oublie? 

Je veux, pour l’en pünif, employer à mon tour • 
Aux plus noirs attentats ses soins et son amour. 

ce n’est point à moi , dès qu’il s’agit d’offense, 
Que l’on doive donner des leçons de vengeance; 

De ce soin sur mon coeur tu peux te reposer s 
C’est aujourd’hui qu’il faut tout perdre et tout oser. 
Je vais solliciter la défense des portes , 

Et l’ordre ‘d J y placer de nouvelles cohortes, 

Sur le prétexte vain de quelque affreux projet 
Dont je puis avoir, seul pénétré le secret. 

Ce n’est pas tout; je veux par Tullie elle-même 
M’assurer cet emploi, s’il est vrai qu’elle m’aime. 
Sur ce fatal décret je vais la prévenir; 

C’est de son amour seul que je veux l’obtenir. - 
Dans trois heures au plus le jour va disparoître : 
Des postes d’alentour il faut te rendre maître. 
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Probus ne m’a fait voir qu’un esprit chancelant ; 
-Prévenons les retours d’un conjuré tremblant; 
Et de la même main songe à punir Fulvic 
De ses Forfaits nouveaux et de sa perfidie. 

Plus de ménagemens , de pitié ni d’égards : ,* . 
Le feu, le fer, le sang, voilà mes étendards. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE î. 

CICÉRON. 

C aton ne paroît point , et la nuit qui s’avance 
Accroît à chaque instant l’horreur qui la devance. 
Pétréius, invité de hâter. son retour, - 
Ne peut plus arriver avant la fin du jour; 

Et ce jour malheureux étoit le seul peut-être 
Qui pou voit me flatter de triompher d’un traître. 
Plüs surson innocence il a cru m’abuser , ; . 

Plus mou cœ.ur défiant s’obstine à l’accuser. 

Je sais qu!à Manlius il vient d’ôtec la vie ; 

C’est $>our ipieux m’éblouir qu’il nous le sacrifie. 
Trop heureux si je puis k.mon._toqr lui cacher 
Le péril du décret qu’il vient de m’arracher ! 
Mais nous sommes perd us si jamais il devine 
Qu’en stecret par-Céson je trame sa ruine : . 

Dès pièges qu’on lui tend habile à se venger , 

Il en feroit sur moi retomber le danger. . - 
Itufus m’assure. en vain d’une longue défense ; ' . 

Gésou est désormais mon unique espérauçe. 
Quelle honte pour vous, indom tables Romains,- 
De n’avoir pour appui que de si foibles mains ! 

O toi qu’en ses malheurs Rome tou}Qtirs implore, 
Et que sans te nommer en secret, elle adore j, 
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CATitINA. ACTE V, SCENE II. 2^1 

Toi qui devois un jour , couronnant ses exploits, 

Soumettre è son pouvoir les peuples et les rois , 

Daigne aujourd’hui , du moins, favorable Génie , 

La sauver de l’opprobre et de la tyrannie 
Caton ne revient point! je crains que son ardeur, 

Plus loin que je ne veux, n’entraîne son grand cœur. . i 

SCÈNE IL j 

1 -h'-i •* ' . I 

CTGERON, CATON. 1 1 

CICERO.N. . 

Mais je le vois, c’est IuL Quoi! vous êtes en armes! 

Venez-vous redoubler ou calmer nos alarmes ? 

. CATON. • 

Jévoudrois vainement, dans ce désordre affreux," 

Vous prome ttre , consul , quelque succès heureux . 

Le destin du sénat est d’autant plus terrible , 

Que la main qui nous frappe est encore invisible. 

Victorieux , vaincu , j’ai combattu long-temps - 
Sans pouvoir reconnoîtreunseuldcs combattans. 

Nos soldats étonnés , peu touchés de leur gloire , 

N’ont plus ce noble orgueil, garant de la victoires 
J’ai vu, non sans frémir, nos premiers vétérans *- 
Muets ,. intimidés , abandonner ley rangs. 

La nuit achèvera bientôt de tout confondre ) ■ 

Et Rdfus de Géson n’ose plus me répondre. 

Si Pétréius enfin ne vient nous secourir , 

Il ne nous restera que Phonneur de mourir. - • 

Mais si nous en croyons lesîénteurs de Pompée, 

Notre attente sur lui sdfra toujours trompée : . 
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Sou lieutenant , nourri dans cet abus fatal , 
N’imitera que trop ce tiède général. 

Cependant il est temps que Pétréius arrive : 

La chaleur du combat ne peut être phis vive. 

Le fier Catilina , revêtu d’un emploi 
Dont vous avez voulu le charger malgré moi 
Sur le frivole espoir de pouvoir le surprendre 
Dans lespiégesnouveaux quevouscroyczlui tendre, 
L’adroit Catilina vous aura pénétré. 

Aux portes de Préncste il ne s’est point montré : 
L’intrépide Rufus, qui s’en est rendu maître, 

A ce poste du moins ne l’a point vu paroître ; 

Et je crains qu’il ne soit au palais de Svlla , 

Car j’en ai vu sortir Céliusel Sura. 

.Pomponius , suivi d’une troupe fidèle , 

L’investit, et pour vous rien n’égale son zèle : 

Il a fait mettre aux fers , sur l’avis de Céson , • 
Plusieurs séditieux , les Gaiflois et Sunnon. 

Soit haine , soit mépris , dessein ou négligence , 
L'indifférent Crassus garde un honteux silence. 
César se tait aussi : quel qu’en soit le sujet, 

.Rien n’est si dangereux que César qui se tait : 
Cependant son palais , dans une paix profonde, 

Est , selon sa coutume , ouvert à tout le monde. 

La moitié du sénat défend le champ de Mars , 

Où le peuple en fureur accourt de toutes parts, 
llome enfin n’offre plus que l’effroyable image 
D’unchampcouvertdemorts et souillé de carnage. 
Mais ce qui me surprend , c’est que Pomponius 
M’a dit qu’en aucun lieu Pon n’a vu Manlius. 
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ACTE V, SCENE II. 233 

ClCER ON. 'J-»'-*,* 

Manlius ne vit plus. * . • 

‘ CATON. ~ ‘ ' 

Dieux .'quel bonheur eXl 
Qui l’a donc immolé 7 ... - Vv ’lb 

<•' A ' ‘CICERON. ' 

Catilina lui-même. 

/ CATON. •' 

Consul , vous m’alarmez ; et je crains que Ce'son 
N’abuse comme vous d’un injuste soupçon. 
Gardo^ns-nous d’attaquer un homme impénétrable, 
Qu’iJ faut craindre encorplusinnocentquecoupablc. 

CICÉHO»/ • 

Caton , écoutez moiss cette rare candeur. 

Ehl qui de tant de maux pourroit être l’auteilr ? 

Qui , hors. Catilina , peut vouloir nous détruire ?. 

A de fausses lueurs vous laissez-vous séduira? 

Que Manlius soit mort , qu’il l’ait sacr ,T,.y 
C est prouver seulement qu il s en est défié. 

Jè ne v ois dans ce coup q ue 1 e meurtre d’un traî tre 
Qu’un autre a prévenu dans la crainte de l’être. 
Plût aux dieux que , moi nslentà punir ses forfaits, 
Du chef des conjurés Céson nous eût défaits ! 

Si de quelque succès son audace est suiv ie , 

Ses cruautés n’auront de bornes que sa vie. 

Des infâmes complots formés par Céthégus 
Ne Voudriez-vous pas excepter Lentulus? 
Bientôtjusque sur vous leur fureur va s’étendre. 
Mais c’-est trop s’arrêter. 

* ' * CA Th N. 

■ . • * •* 

Consul, daignezattendre; 


ü34 GATT LIMA. - 

Je ne souffrirai point qu’abandonnant çés lieux 
Vous osiez exposer des jours si précieux 
C’est votre ami, c’est moi qui Vous en sollicite. 
De chev aller sromains une troupe "d’élite . 

Par mon ordre bientôt va se rejoindre à nous > > 
Permettez qu^avec eux je combatte pour vous;. 

SCÈNE III. 

’ 4 * 

CICÉRON, CATON, LUCIUS. 

CATON. 

Mais je vois Lucius; que vient-il nous apprendre ? 
LUCIUS. 

Qu’àl’instantprès de vous Pétréius va sé rendre: 
J’entends déjà son nom voler de toutes parts, 

Et déjà ses soldats ont bordé les remparts. 

Sans le secours heureux que le ciel nous envoie. 
Aux plus cruellesmâinsRomealloitêtreenproie. 
Nous avons vu trois fois le fier Catilina 
S^éîancer en fureur du palais de Sylla, 
Renverser, foudroyer nos plus fermes cohortes; 
Trois fois, mais vainement, ü a tenté les portes. 
Je l’ai vu presque seul se mêler parmi nous ; 

J’ài vu Césou lui-même expirer sous ses coups. 
-De qui l’ose attaquer la ruine est certaine 
Et Rufus contre lui ne se soutient qu’à peine. 
Seigneur, il m’a chargé de vous en avertir. 

- CATON. 

Je vois nos chevaliers : il est temps de partir. 
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.SCÈNE IV. 

CICÉRON, CATON, TULLIE. 

TDLIIE. 

Seigneur , où courez-vous , tandis que le carnage 
Au soldat furieux laisse à peine un passage ? 

CICÉRON. 

Rassurez-vous , ma fille , et restez en ces lieux ; 
Bientôtuousreviendronsy rendregrâce aux dieux : 
Ce temple, en attendant, vous servira d’agile. 
Que surRomeetsurmoi votrecœursoit tranquille. 

SCÈNE V. 

TULLIE. 

Espoir des malheureux , dieux , soyez mon recours. 
Hélas ! c'est de vous seuls que j'attends du secours. 

A quel excès de maux me voilà parvenue! 

On me fuit , on se tait : ô soupçon qui me tue ! 
Que je crains les malheurs de ce fatal décret 
Que mon père à paru m’accorder à regret ! 

Loin d’oser sur ce choix lui faire violence , 

Ne devois-je pas mieux pénétrer son silence ? 
J’entends avec fureur nommer Catilina : 

On dit qu’il se retranche au palais de Sylla, 

Tandis qu’en d’autres lieux il auroitdû paroître. 
Est-ce là, s’il m’aimoit, que l’ingrat devroit être? 
Peut-il m’abandonner en cette extrémité? 

Quel usage fait-il de sa fidélité ? 





f 

A- 


0,3(3 . / ’ CAT 1 1/1 N' A. * 

Aucan de ses amis n’accourt pour ma défense ; 

Et tous , jusqu’à Probus, évitent ma présence. 
D’ùn funeste décret n’auroia-je armé sa main 
Que pour voir immoler jusqu’au dernier romain ? 
Cruel Catilina , soit perfide ou fidèle , > 

Que tu coûtes de pleurs à ma douleur mortelle ! 
Que dis-je ? Et Manlius , qu’il a sacrifié , 

Ne l’a-t-il pas déjà plus que justifié ? 

Ne l’aimerai-je donc que pour lui faire outrage? 
Dieux , éloignez de moi cet horrible nuage. 

On viont:c’est lui. Je sens redoubler mon eflroi. 

SCÈNE VI. 

CATILINA , sans épée , un poignard a la main ; 
■ TULLIE. • 


TU L LIE. 

Seigneur , en quel état vous offrez-vous à moi ? 
Quoi! toutcouvertde sang! Quel désordre effroyable! 
A qui réservez-vous ce fer impitoyable ? 

Que vois-je ? 

CATILINA. t 

Un malheureux qui vient d’être vaincu, 
Ilonteui de vivre encore , ou d’avoir tarit vécu. 
Dieux , qui m’abandonnez à mon sort déplorable, 
Ramenez-moi du moins l’ennemi qui m’accable. 

En vain pour le chercher j’échappe à iriille bras : 

Le lâche à ma fureur 11e s’exposera pas. 

Taudis qu’au désespoir mon cœur est tout en proie. 
Mes cruels ennemis se livrent à la joie. 



V 




. Digilized by,Goog!e 


w 


ACTE V, SCÈNE VI. a3- 

Ce fer, que Je gardois pour leur percer le flanc. 

Ne sera plus souillé que de mon propre sang; ■ 
tüllie, à pari. 

Fatale vérité que j’ai trop combattue , 

De quel affreux éclat viens-tu frapper ma vue! 

{A Catilina.) 

Ecoutez-moi , Seigneur, et reprenez vos sens. 

Qui peut vous arracher ces terribles accens ? 'i'f 
Si vous êtes vaincu , mon père est donc sans vie? <i4 

CATILINA. 

Eh! sait-il seulement qu’on meurt pour la patrie ? 

Ce n’est pas vous, c’estlui que je cherche en ces lieux. 
Fuyez, éloignez-vous d’un amant furieux. 

Dieux! après tant d'exploits dignes de mon courage, 

Il ne me restera qu’une inutile rage ! 

Ah! si j’eusse manqué de prudence ou de cœur, 

Je pourrois au destin pardonner mon malheur : 

Mais que n’ai-je point fait dans ce moment terrible? 

Et que falloit-il donc pour me rendre invincible ? 
Intrépides amis, dignes d’un sort plus doux, 

Vous êtes morts pour moi; j’ose vivre après vous! 

Quoi ! Sylla presque seul , plus heureux que grand homme. 
N’eut besoin que d’un jour pour triompher de Rome; 
Et moi , triste jouet du perfide Céson , 

Je suis vaincu deux fois , et par toi ,.Cicéron ! 

Quoi! dans le même instant qu’il faut que Rome tombe, 
C’est toi qui la soutiens , et c’est moi qui succombe ! 

Mon génie, accablé par ce vil plébéien , 

Sera donc à jamais la victime du sien ! 

Ap rès m’avoir ravi la dignité suprême , 

Ce timide mortel triomphe de moi-même! 




238 .CATILINA. 

Fortune des héros, ce n’est pas sur les cœurs 
Que l’on te vit toujours mesurer tes faveurs. 

Que l’on doit mépriser les lauriers que tu donnes, 
Puisque c’est Cicéron qu’au jourd’hui tu couronnes! 

O de mon désespoir vil et foible instrument , 

Tu me restes donc seul dans ce fatal moment! 

Mes généreux amis sont morts pour ma défense, 

Et pour comble d’horreur je mourrai sans vengeance! 
Dieux cruels, inventez quelque supplice affreux, 

Qui puisse être pour moi plus triste etpluslionteux ! 

TULLIE. 

* Malheureux, que dis-tu ? Quand la mort t’environne, 
Ton cœur respire encor le fiel qui l’empoisonne , 

Et gémit de laisser des crimes imparfaits ! 

CATILINA. 

Qu’entends-jc! on m’ose ici reprocher des forfaits! 
Cœur foible, qui, rampant sous de lâches maximes, 
Croyez l’ambition une source de crimes; 

Vaine erreur qu’un grand cœur sut toujours dédaigner: 
Apprenez que le mien étoit fait pour régner. 

Rome, esclave, sans frein, av oit besoin d’un maître: 

J’ai voulu lui donner le seul digne de l’être; 

C’est moi. Si vous osez condamner ce projet, 

Vous ne méritez pas d’en devenir l’objet. 
N’auriez-vous pas voulu, pour gouverner l’empire, 
Que j’eusse de Caton cousullé le délire, 

Ou que, faisant un choix plus conforme à vos vœux, 
J’eusse , pour avilir tant d’hommes généreux , 

Donné ma voix au dieu que le sénat révère , 

Lui dont la seule gloire est d’être votre père ? 


i i Wf' te- 

V’Ü 




■ ■ •• 

■% 

ACïE #5 SCÈNE VIr 23 q 

TUUIE. 

Songez qu’il est du moins l’arbitre de vos jours. 

Catilina , montrant son poignard. 

Voilà celui qui doit décider de leur cours. 

Tout vaincu que je suis , craignez de voir paroîlre 
Cet arbitre nouveau qu’on me donne pour maître. 

TULLIE. 

Ecoutez-moi, cruel, avant que la fureur 
Achève d’aveugler votre indomtablc cœur : 

Les momens nous sontchers, et celui-ci peut-être 
Va flétrir sur l’airain le jour qui vous vit naître. 
Encor si dans les champs où préside l’honneur, 

Où le vaincu souvent peut braver le vainqueur, 

Je vous voyois chercher une sorte de gloire. 

Je pourrois sans rougir chérir votre mémoire : 

Mais se donner la mort pour de honteux complots , 
Est-ce donc là mourir de la mort des héros? 

Je devrois vous haïr j mais votre mort prochaine 
Eteint tout sentiment de vengeance et de haine. 

Mon cœur, de ses devoirs autrefois si jaloux , 

Qui , malgré tout l’amour dont il brùloit pour vous. 

Se fit de votre perte un devoir légitime, 

Ne sait plus aujourd’hui que pleurer sa victime. 
Barbare! si jamais vous fûtes mou amant, 

Si la mort vous paroît un frivole tourment , 
Craignez-en un pour vous plus cruel : c’est moi-même; 
C’est une amante en pleurs qui vous perd et vous aime ; 
C’est ma douleur, qui va me conduire au tombeau. 
Voulez-vous en mourant devenir mon bourreau? 
Rcconuoissez ma voix : c’est la frère Tullie 
Que l’amour vous ramène et vous réconcilie; 



l 
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Qui veut vous arracher à votre désespoir, 

Et qui ne rougit plus de trahir son devoir. 

Songez , Catilina , que Rome est votre mère; 

Qu’à vous plus qu’à tout autre elle doit être chère. 
Renoncez à l’orgueil de vouloir mettre aux fers 
Un peuple à qui les dieux out soumis l’univers. 

Pour sauver votre honneur , n’employez d’autres armes 
Qu’un retour vertueux, vos remords, et mes larmes. 
Jurez-moi que jamais vous ne teindrez vos mains 
De votre propre sang, ni du sang des Romains : 

Je vais vous dérober au coup qui vous menace ; 

Ce que j’ai fait pour Rome obtiendra votre grâce. 

CATILINA. 

Ma grâce est dans mes mains, cœur indigne du mien. 
Cicéron vous a-t-il déjà transmis le sien ? 

Moi fléchir! moi prier! moi demander la vie! 
L’accepter, ce scroit me couvrir d’infamie. 

TU LLIE. 

Eh bien ! cruel , méprise un pardon généreux , 

J’y consens; mais du moins, dans ton sort malheureux, 
De la part d’une amante accepte une retraite. 

CATILINA. 

M’y pourriez-vous cacher ma lion te et ma défaite ? 
C’est là le trait cruel qui déchire mon cœur. 

Ah ! s’il vous touche encor, respectez mon malheu r. 

Si de vous obéir ce cœur étoit capable, 

J’aurois trop mérité le destin qui m’accable. 

Dans l’état où je suis , loin de vous attendrir, 

C’est vous qui devriez m’exciter à mourir, 

Et même me prêter une main généreuse. 

Cachez à mes regards cette doulçur honteuse. 
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Que craignez-vous? ma mort?La mortn'estqu’uninstant 
Que le grand cœur défie, et que le ldche attend. 

Vous m’indignez. Jesens que ma raison s’égare. 

TULLIE. 

Frappe; mais malgré toi tu me suivras, barbare. 

Ne crois pas m’effraver par tes emportemens; 

Je ne me connois plus dans ces affreux momens. 

Quoi! c’est Catilina qui manque dé constance! 
Malheureux ! qu’attends-tu sans armes, sans défense? 

Le sénat va bientôt revenir en ces lieux : 

Veux-tu que je te voie égorger à mes yeux? 

Ingrat, suis-moi : du moins une fois en ta vie, 
Rcconnois par pitié l’empire de Tullie : 

Tu n’as que trop bravé sa tendresse et ses pleurs. 
Remets-moi ce poignard. 

Catilina se perce, et donne le poignard à Tullie. 
i •• . ‘ Levoilà. 

■ V TULLIE. : 

, . % • Je me meurs. 

CATILINA. . 

Tout est fini pour moi : mais si je perds la vie, 

Du moins mes ennemis ne me l’ont point ravie. 

Séchez vos pleurs, Tullie; et que prétendez-vous 
D’un cœur dont la mort seule éteindra le courroux ? 
Etouffez des regrets que ma fierté dédaigne : 

C’est de mourir vaincu qu’ilfaut que l'on me plaigne. 


¥ 
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^ SCÈNE VIL. ' t 

CATILINA , CICÉRON , CATON , TULLIE7, 

LENTULUS, CÉTHÉGUS, les licteurs. 

* '-/ . f • / 

catilina, voyant arriver les conjurés qu'on mène 
au supplice . - 

Voici le dernier coup que me gardoit le sort. 

cithégus , en passant. 

Adieu , Catilina : nous allons à la mort. 

CATILINA. c 

Amis infortunés , ma main vient de répandre 
Ce sang que j’aurois dù verser pour vous défendre. 

(V oyanl paroitre Cicéron et Caton.) 

Il ne me restoit plus , pour comble de douleur, 
Que d’expirer aux yeux de mon lâche vainqueur. 

{A Cicéron.) •' 

Approche, plébéien! viens voir mourir un homme 
Qui t’a laissé vivant pour la honte de Rome? 

{A Caton.) 

Et toi dont la vertu ressemble à la fureur, 

Au gré de mes désirs tu feras son malheur. 

Cruels, qiiiredoublez l’horreur qui m’environne , 

( Il fait un mouvement pour se lever. ) 
Qu’heureusement pour vous la force m’abandonne ! 
Mais croyez qu’en mourant mon cœur n’est point changé. 

-O César ! si tu vis, je suis assez vengé.- ■ 

* * ♦ ‘ .*%•“’ • , * 

FIN DE CATILINA. ' 
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Nouvelle scène III * du II * acte. 

CICÉRON, TULLIE. 

, « v * . » * » 

Tl' LL IF» 

J e viens en ce moment 
D’avoir avec Probus un éclaircissement. 

J’ai vu l’esclave aussi, mais ce n’est plus le même; 
Ainsi que sa fierté , son audace est extrême. 
Probus dans ses discours ne me laisse entrevoir 
Que de nouveaux sujets d’horreur, de désespoir, 
Et, loin que votre aspect dissipe mes alarmes, 
Jevous vois prêt, Seigneur, à répandre des larmes. 

CICÉRON. ~ 

Ma fille, quel secret m’avez-vous découvert! 
Votre zèle trop prompt nous trahit et nous perd. 
Ce jour, qui n’auroit dttbriller que pour ma gloire , 
Et parmi les Romains consacrer ma mémoire, 

Ce jour, que je croyois le plus beau de mes jours, 
Loin de les illustrer, en va flétrir le cours. 

Jamais Catilina ne fut plus redoutable A 
Qu’au moment que j’ai cru sa perte inévitable. 
Malgré tous ses détours , j’entrevois cequ’il veut ; 
Mais nous serions perdus, s’il osoit ce qu’il peut. 


* Cette scène n'a point été imprimée du vivant de M. de 
Crébiilon , et a été trouvée dans ses papiers : on sentira fa- 
cilement pourquoi il l'a supprimée. 
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La moitié du sénat, tremblante ou corrompue, 
IVoflre que perfidie ou foiblesse à ma vue ; 

Et l’esclave lui seul me cause plus d’efl'roi , 

Que tous les ennemis conjurés contre moi. 

C’est Fui vie, en un mot , dont la haine fatale 
Poursuit moins aujourd’hui l’amant que la rivale $ 
Qui, prompte à démentir de fidèles rapports, 
Vous veut associer à de honteux transports, 
Vous faire soupçonner d’une flamme coupable 
Qui du sénat entier va vous rendre la fable , 

Si nous ne fléchissons un barbare ennemi 
Que l’on ne vit jamais se venger à demi. 
Cependant, poursauvervotre gloireet la mienne, 
Il faut loin du sénat qu’un piège le retienne. 
Essayez sur son cœur le pouvoir de vos yeux. 
Songez qu’il faut sur toutl’éloigner de ces lieux; 
S’il paroit au sénat et qu’il se justifie, 

Vous m’en verrez sortir couvert d’ignominie. 
Catilina vous aime, et l’espoir d’être à vous 
Peut-être calmera sa haine et son courroux. 






TULLIE. 


Mais si je flécliissois ce superbe courage, 

Si d’un <^>oir flatteur il demandoit un gage, 
Pourrois-jc en sûreté lui promettre ma main? 
Et si je la promets, l’obtiendra-t-il enfin? 
Seigneur, yous vous taisez... 

CICÉROS. 


Ah! ma chère Tüllie, 

Qu’au sort d’un furieux votre père vous lie... 

Me préserve le ciel de cet horrible choix ! 

TU LL TE. 
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TULLIE. 

Je fus toujours soumise à ce que je vous dois : 

Mais à Catilina , Seigneur, si je m’engage , 

Mamain au même instant deviendra son partage, 
Mon cœur tentera' tout pour désarmer le sien : 
Mais s’il fautle tromper, je ne vous promets rien. 

CICERON. 

Tromper un ennemi digne de notre estime , 

Ce n’est pas se venger, c’est se souiller d’un crime ; 
Mais tromper des pervers et des séditieux, 
Lorsque dans leur fureur rien n’est sacré pour eu x, 
Ce n’est que profiter des exemples qu’ils donnent. 
Ainsi que vos refus, vos scrupules m’étonnent. 

Il s’agit de sauver mon honneur au sénat, 

Et votre cœur balance eu faveur d’un ingrat ! 

Eh bien ! venez donc voir immoler votre père , 

Et de fleuves de sang inonder Rome entière. 

Mais vous ne m’aimez plus, et la nature en vain 
Me peindroit àvosyeux un poignard dans le sein. 

TULLIE. 

Ah! daignez m’épargner un si cruel outrage : 

D’un père que j’adore est-ce là le langage ? 

Quoi ! ce père si cher, dontles augustes mains 
M’ont tant de fois tracé de plus nobles chemins, 
Voudroit-il employer sa divine éloquence 
A corrompre des cœurs nourris dans l’innocence ? 
Eh ! que n’ai-je point fait pour vous prouver ma foi ? 
J’ai perdu mon amant, qu’exigez-vous de moi ? 

CICÉRON. 

Ah! ma fille, étouffez une tendresse vaine; 
Sont-celà des transports dignes d’une romaine ! 
répertoire. T’orne ix. 21 
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Quoi ! votre cœur s’arrête à des scrupules vains , 
Et dédaigne l’honneur de sauver les Romains! 
Catilina bientôt dans ces lieux va paroître ; 

Adieu, songez qu’il faut perdre ou gagner ce traître. 
Que vous êtes enfin fille de Cicéron. 

Retournez chez Probus ; moi, je vais chez Caton. 
C’est là que je pourrai dans le cœur d’un seul homme 
Retrouver à la fois nos dieux , nos lois , et Rome. 



LE TRIUMVIRAT, 

Oü 

LA MORT DE CICÉRON, 

TRAGÉDIE, 

A 

Représentée, pour la première fois, le a3 décembre 
1754. 
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A MADAME BIGNON, 

MAITRESSE DES REQUETES. 


M AD AME, 


Vous dédier le Triumvirat, c’est offrir un en- 
fant à sa mère : heureux si vous vous en fussiez 
moins rapportée à moi pour son éducation ! plus 
heureux encore si vous eussiez pu le douer d’une 
portion de ce génie si sage et si éclairé qui fut votre 
partage, mais qu’une modestie portée jusqu’à 
l’excès vous force trop souvent de condamner à 
un silence injurieux pour vos amis! Yen a-t-il qui 
se lassent de vous entendre? Quand on sait si bien 
penser et si bien parler , je crois , Madame , qu’il 
est honteux de se taire. Je souhaite que ce re- 
proche fasse plus d’effet sur vous, que n.’en ont 
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fait sur moi vos judicieux avisj mais on n’est pas 
poète impunément. Malgré un grand nombre de 
fautes, que j’aur ois pu éviter si je n’eusse con- 
sulté que vous , je me flatte que vous daignerez 
accepter sans répugnance l’hommage que je vous 
rends , avec serment d’être plus docile dans le 
nouvel ouvrage que vous me forcez d’entre- 
prendre. Vouloir bien devenir , k votre âge , le 
précepteur d’un homme de quatre-vingt-un ans 
est un trait digne de vous. 


Je suis, avec le plus profond respect , 


Madame. 


Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

JOLYOT'DE CrEBILLON. 
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PRÉFACE. 


Il y a peu d’exemples qu’un homme de quatre- 
vingt-un ans , âge qui semble inviter à l’indul- 
gence, se soit vu aussi cruellement traité par la 
cabale que je le fus à la première apparition de 
cet ouvrage. Il est rare en même temps que le 
public se soit jamais déclaré si vivement et si 
promptement contre des manoeuvres odieuses 
qui l’avoient indigné, puisqu’à la seconde repré- 
sentation de cette tragédie il me prodigua plus 
d’applaudissemens que je n’en reçus de ma vie à 
aucune de mes pièces. On eût dit qu’il se faisoit 
un point d’honneur de protéger un vieux nour- 
risson qu’il a paru adopter dès ses premières pro- 
ductions. Malgré les bontés dont il m’a honoré, 
la cabale n’en a pas moins répandu d’absurdités 
contre cet ouvrage, jusqu’à dire que c’étoit un 
réchauffé de Cromwel. Si j’aimoisla vengeance, 
rien ne pourroit plus contribuer à la satisfaire 
qu’une méchanceté si stupide. Je laisse à penser 
quel i apport il peut y avoir entre le Triumvirat 
et Cromwel. Si j’avois un peu plus d’amour- 
propre , ce déchaînement me feroit croire que 
je puis encore exciter l’envie ; mais je n’en aurai 
jamais d’autre que celle de mériter les suffrages 
du public , et de lui donner des marques de ma 
reconuoissance. Je fie puis mieux le lui prouver 
qu’en continuant d’augmenter la mauvaise hu- 
meur de mes ennemis par de nouveaux ouvrages. 
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PERSONNAGES. 


triumvirs. 


OCTAVE-CÉSAR,) 

LÉPIDE, 5 

CICÉRON , consul. 

TULLIE , fille de Cicéron. 

SEXTUS, fils de Pompée, et déguisé sous le nom 


de Clodomir , chef des Gaulois. 
MÉCÈNE, favori d’Octave. 

PHILIPPE, affranchi du grand Pompée. 


La scène est à Rome, dans la place publique. 
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LE TRIUMVIRAT, 

ou 

LA MORT DE CICÉRON 1 , 

TRAGÉDIE. 




ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

TULLIE. 

Ou vais-je , infortunée? et quel espoir me luit? 
Que de cris ! que de pleurs ! et quelle affreuse nuit ! 
Effroyable séjour des Horreurs de la guerre, 

Lieux inondés du sang des maîtres de la terre , 
Lieux dont le seul aspect fit trembler tant de rois, 
Palais où Cicéron triompha tant de fois , 

Désormais trop heureux de cacher ce grand homme, 
Sauvez le seul romain qui soit encor dans Rome. 


Digitized by Google 



254 LE TRIUMVIRAT. 

( Apercevant le tableau des proscrits.) 

Que vois-je à la lueur de ce cruel flambeau? 

Ah ! que de noms sacrés proécrits sur ce tableau ! 
Rome, ilnemanqueplus, pour combler ta misère, 
Que d’y tracer le nom de mon malheureux père, 
Qu’on peut sans t’offenser nommer aussi le tien. 
Hélas ! après les dieux , il est ton seul soutien. 

(A la statue de César.) 

Toi qui fis en naissant honneur à la nature, 

Sans avoir des vertus que l’heureuse imposture; 
Trop aimable tyran, illustre ambitieux, 

Qui triomphas du sort, de Caton et des dieux; 
Brutus , s’il est ton fils , a plus fait pour la gloire , 

( Elle montre le nom d’Octave à la tête des pros- 
cripteurs.) 

Que ce tigre adopté pour flétrir ta mémoire. 
César, vois à quel titre il prétend t’égaler : 

Mais c’est en proscrivant qu’il sait se signaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce successeur profane; 

Si ton cœur l’a choisi, ta gloire le condamne : 

Ce n’est pas sous son nom qu’un glorieux burin 
Enchaînera jamais et la Seine et le Rhin. 

Sous un joug ennobli par l’éclat de tes armes , 

Nous respirions du moins sans honte et sans alarmes. 
Loin de rougir des fers qu’illustroit ta valeur, 

On se croyoit paré des lauriers du vainqueur : 
Mais, sous le joug honteux et d’Antoine et d’Octave, 
Rome, arbitre des rois, va gémir en esclave. 

Quel spectacle nouveau vient me remplir d’effroi ! 

( A la statue de Pompée.) 

Ah! Pompée, est-ce là ce qui reste de toi ? 
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Misérables débris de la grandeur humaine, 
Douloureux monumens de vengeance et de haine, 
Plus on dispersera vos ïestes immortels , 

Et plus vous trouverez et d’encens et d’autels. 

Et toi, digne héritier d’un nom que Rome adore, 
Héros qu’en ses malheurs chaque jour elle implore , 
Pour nous vengerd’Octave, accours, vaiilantSextus; 
A ce nouveau César sois un nouveau Brutus : 
Octave est si cruel, qu’il rendroit légitime 
Ce qui mèmeàsesyeuxpourroitparoître un crime... 

SCÈNE II. 

TULLIE, CLODOMIR. 

IlILLIE. 

Mais dans l’obscurité qu’est-ce que j’entrevois? 
Hélas! que je le plains ! c’est le chef des Gaulois. 
Tandis que pour mon père il expose sa vie , 

Mon père pour jamais va lui ravir Tullie. 

Que cherchez-vous ici, généreux Clodomir ? 

CLODOMIR. 

Ce que les malheureux cherchent tous , à mourir. 
Madame , c’en est fait , la colère céleste 
Va bientôt des Romains détruire ce qui reste. 

Le jour n’éclaire plus que des objets affreux, 

Et l’air ne retentit que de cris douloureux : 

Les autels ne sont plus qu’un refuge effroyable 
Que souille impunément le glaive impitoyable. 

Un tribun massacré par ses propres soldats 
Ne sert que de signal pour d’autres attentats. 
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Un fils, presque à mes yeux, vient de livrer son père : 

J’ai vu ce même fils égorgé par sa mère. 

On ne voit que des corps mutilés et sanglans, 

Des esclaves traîner leurs maîtfes expirans. 

Le carnage assouvi réchauffe le carnage. 

J’ai vu des furieux dont la haine et la rage 
Se disputoient des cœurs encor tout palpitans : 

On diroit , à les voir, l’un l’autre s’excitans , 

Déployer à l’envi leur fureur meurtrière , 

Que c’est le dernier jour de la nature entière; 

Et pour comble de maux dans ces cruels instans , 

Rien ne m’annonce ici les secours que j’attends. 
D’infortunés proscrits une troupe choisie 
Va bientôt par mes soins se trouver dans 06tie. 

J’ai sauvé Messala , Métellus et Pison : 

Mais ce n’est rien pour moi si je n’ai Cicéron; 

C’est à ce tendre soin que mon amour s’applique, 

Pour sauver à la fois vous et la république. 

Fuyez , belle Tullie , et daignez un moment 
Vous attendrir aux pleurs d’un malheureux aman t. 

C’est pourVous, digne obj e t qui causez mes alarmes, 

Que le plus fier des cœurs a pu verser des larmes. 

* TULI.IE. 

Moi, fuir! ah! Clodomir, c’est en moi, dans mon sein, 

Que Rome doit trouver son salut ou sa fin. 

Les pleurs, pour m’ébranler, sont de trop foibles armes : 
La vie a ses attraits, mais la mort a ses charmes. 

CLODOMIR. 

N’accablez point, Tullie , une ame au désespoir. 

Si ma douleur n’a rien qui vous puisse émouvoir. 
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Ecoutez-moi du moins en ce moment funeste. 

De ce père si cher, le seul bien qui vous reste , 
L’implacable Fui vie a juré le trépas; 

Vous la verrez bientôt l’arracher de vos bras, 

Et couvrir de son sang cette auguste retraite , 

Qui n'est pour Cicéron ni sure ni secrète. 

Octave a découvert qu’il étoit en ces lieux : 

Rien n’échappe aux regards de cet ambitieux. 
Dangereux et prudent, plus adroit que sincère, 

Il ne s’attachera qu’à tromper votre père. 

Mécène est avec lui. Ce sage courtisan , 

Peu digne du malheur de servir un tyran , 

Vient flatter Cicéron d’une faveur ouverte , 

Sans savoir que peut-être il travaille à sa perte. 
Octave vous adore , et prétend, à son tour, 

Que votre père et vous couronniez son amour. 

Et moi, qui vous aimQis plus qu’on n’aime la vie, 

Je vous perds avec elle , adorable Tullie. , 

Votre hymen mettra fin à leur division , 

Et c’est mon sang qui va sceller leur union. 

TDLIilE. 

Votre sang! Ah! croyez qu’il n’est point de puissance 
Que je n’ose braver ici pour sa défense. 

Eh! quel sang fut jamais si précieux pour nous? 
Est-il quelque romain qui le soit plus que vous ? 
Clodomir, il est temps de vous ouvrir mon ame. 

J’ai vu sans m’offenser éclater votre flamme : 

J’ai souffert sans courroux qu’un amour malheureux , 
Malgré ma dignité, m’entretînt de ses feux; 

Et cédant sans effort au penchant invincible 
Qui triomphoit d’un cœur si long-temps insensible, 
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Mon devoir contre vous n’a jamais combattu. 
L’amour pour vos pareils devient une vertu; 

Et la vôtre , d’accord avec mon innocence , 

Ne m’a point fait rougir de ma reconnoissance. 

Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 
Se bornoient à l’espoir de vous voir mon epoux; 

Mais vous n’ignorez pas que la fierté romaine 
Jamais dans ses hymens n’admet ni roi ni reine; 
Qu’étranger, et surtout sorti du sang des rois, 

De celui-ci mon cœur n’auroit osé se plaindre, 

Si ce cœur, pénétré de vos soins généreux , 

N’avoit cru vous devoir de si tendres aveux. 

C’en est fait, Clodomir : la fortune inhumaine 
Vient de briser les nœuds d’une innocente chaîne. 
Plaignez-moi, plaignez-vous ; mais respectez mon cœur. 
Ses fegrets , son devoir, sa gloire et sa candeur. 

Un rival... (à ces mots, ne craignez rien d’Octave; 

Un tyran à mes yeux ne vaut pas un esclave); 

Un rival plus heureux va causer nos malheurs; 

Et je n’oserai plus vous donner que des pleurs. 

Pour la dernière fois écoutez leur langage : 

Votre amour n’en doit pas exiger davantage. 

Le filsdu grand Pompée... Hélas ! que n’est-ce vous! 
Que j’eusse avec plaisir accepté mon époux ! 

C’est vous en dire assez , et j’en dis trop peut-être. 
Adieu. Bientôt Sextus en ces lieux va paroître ; 
Consultez mon devoir... Ah! fuyez, Clodomir : 
Quelqu’un vient, et je crois que c’est un triumvir. 
Mon père vous attend. 


Notre union ne peut dépendre de mon choix. 
Parmi tant de malheurs que nous avons à craindre 
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« 

SCÈNE III. 

LÈPIDE, TULLIE. 

LEPIDE. 

Vertueuse Tullie , 

Arrêtez un moment; c’est moi qui vous en prie. 
Confondez-vous Lépide avec des furieux , 
Opprobres à la fois des hommes et des dieux? 
Triumvir malgré moi, tyran sans barbarie , 

Je venois avec vous pleurer sur la patrie , 

Et dire à votre père un éternel adieu. 

Ma vertu souffre trop en ce funeste lieu , 

Dont je ne puis chasser mes collègues impies, 
Monstres dans les enfers nourris par les Furies; 

Et le sénat , en proie à ces deux inhumains , 

Me charge des forfaits réservés à leurs mains. 
Tandis que nos malheurs sont leur unique ouvrage, 
La haine et le mépris vont être mon partage. 

Sur un honteux soupçon, et si peu mérité, 

Du cœur de Cicéron j’attends plus d’équité. 

Mais de ces lieux cruels il faut que je m’exile : 
Dans l’Espagne , où j’ai su me choisir un asile , 

Je vais chercher, Madame, un ciel moins corrompu, 
Pour sauver mon honneur, mon nom et ma vertu. 
tuuhe. 

Ah! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui sait braver l’orage. 

9 

Tant qu’il lui reste un bras pour se donner la mort ? 
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Avez-vous oublié que Rome est votre mère? 
Demeurez, imitez l’exemple de mon père; 

Et de votre vertu ne nous vantez l’éclat 
Qu’après une victoire , ou du moins un combat. 

On n’encensa jamais la vertu fugitive, 

Et celle d’un romain doit être plus active: 

On ne le reconnoît qu’à son dernier soupir. 

Son honneur est de vaincre, et, vaincu, de mourir: 
De toute autre vertu rejetez le mensonge. 

La mort pour un romain n’est que la fin d’un songe. 
Mais Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 
Qu’un grand homme n’est rien s’il ne l’est que pour soi. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

LÉPIDE, CICÉRON. 

CICÉRON. 

Près de voir consommer mon destin déplorable, 
{Montrant le tableau des proscrits.) 

Et parer de mon nom cettetidieuse table , 

Je ne m’attendois pas qu’un lâche triumvir 
Vînt m’apporter lui-même un ordre de mourir. 
Hélas! c’est aujourd’hui tout ce que je désire : 
Vous n’aurez pas besoin, cruel, de me proscrire. 

LÉPIDE. 

Rendez plus de justice aux soins d’un tendre ami. 

V- CICÉRON. 

Eh ! quel autre dessein peut vous conduire ici ? 
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Lapide , est-ce bien vous? Quoi! ce meme Lépide 
Qui s’enorgueillissoit d’une vertu rigide , 

De nos derniers malheurs sacrilège artisan , 

A mes yeux indignés n’offre plus qu’un tyran ! 

LÉPIDE. 

Cicéron , respectez l’amitié qui nous lie : 

La mienne vous révère , et la vôtre s’oublie. 

Quoi ! si savan t dans l’art de lire au fond des cœurs, 
C’est vous qui des tyrans m’imputez les fureurs ! 

Ah ! de leur cruauté loin que je sois complice , 

Il n’est point de moraens où mon cœur n’en gémisse. 

^CICÉRON. 

4 

Faites moins éclater une feinte douleur 

Qui ne sert qu’à prouver que vous manquez de cœur. 

Pourquoi donc vous unir à la toute-puissance , 

Dès que vous n’en pouvez réprimer la licence, 

Ni soutenir un rang qui doit régler vos pas? 

Si voire cœur est pur, vos mains ne le sont pas. 

Le sang coule à v os yeux , vous n’osez le défendre ; 
C’est vous qui le versez en le laissant répandr©: 
D’Antoine et de César collègue sans honneur, 
Lorsque vous en pourriez devenir la terreur, 

A peine vous osez disputer votre tête , 

Trop heureux en fuyant d'éviter la tempête ! 
Inutile tyran d’un peuple malheureux , 

Soyez du moins pour nous un .tyran courageux ; 

Et si c’est à régner que votre cœur aspire. 

Sauvez donc les sujets qui forment votre empire. 
Unissons nos efforts et notre désespoir : 

Du sénat expirant ranimons le pouvoir. 

2 ?. 
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Lorsque de Rome en feules cris se font entendre. 
Attendez-vous sa fin pour pleurer sur sa cendre? 
Ouvrez les yeux, Lépide, et revenez à vous. 
Rome en pleurs avecmoivous implore à genoux. 
Devenons tour à tour pères de la patrie , 

Et rendons aux Romains une nouvelle vie. 
Dussions-nous à la mort nous livrer sans succès, 
Nous revivrons tous deux pour ne mourir jamais. 
l épide. 

Pour le salut de Rome inutile espérance I 
Abandonnez aux dieux le soin de sa défense. 

Il n’est plus de Romains , ni de lois , ni d'état ; 
C’est votre nom lui seul qui tint tout le sénat. 
Romain trop vertueux , dans ce malheur extrême, 
Ne songez qu’à sauver votre fille et vous-même. 
Tout l’univers en vain s’intéresse à vos jours, 

Si la fureur d’Antoine en veut trancher le cours. 
Echauffé par les cris d’une femme inhumaine 
Que des fleuves de sang satisferoient à peine, 

Ce cruel veut vous mettre au nombre des proscrits 
Et vous pouvez juger quel en sera le prix. 

Je crains qu’à vos dépens Octave ne se venge , 
Et que de Lucius vous ne soyez l’échange. 
Octave , qui poursuit l’oncle du triumvir, 

Ne se rendra jamais qu’on ne l’ait fait mourir ; 

Et l’on n’appaisera la haine de Fulvie, 
Quedelout votre sang on ne l’ait assouvie. 

Il est vrai que contre eux Octave vous défend; 
Mais de ses intérêts son amitié dépend. 

La seule: ambition gouverna sa jeunesse , 

Et le gouvernera jusque dans sa vieillesse. 
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Ainsi n’attendez rien de ce volage appui , 

Que vous perdrez demain, si ce n’est aujourd’hui. 
J’ai fixé mon séjour sur les rives du Tage : 

C’est sur ces bords heureux, devenus mon partage, 
D’un pouvoir usurpé restes injurieux , 

Que je veux transporter Cicéron et mes dieux. 
Venez-y partager l’empire et ma fortune , 

Qu’une tendre amitié doit nous rendre commune. 

C1CEBO». 

Qu’entends-je ? 

L EDI DE. 

Et dans ces lieux quel es t donc votre espoir? 

CICÉRON. 

J’y veux avec le mien remplir votre devoir; 

J’y veux faire, moi seul, ce qu’y doit faire un homme 
Qui v eut mourir pour Rome, ou mourir avec Rome. 
Vous croyez, je le vois , parler au Cicéron 
De qui la fermeté n’illustra point le nom ; 

Mais^’e vous ferai voir que ma seule sagesse 
Me fit , sur ma douceur , soupçonner de foihlesse. 
Dans les temps orageux où mon autorité 
IN’avoit dans le sénat qu’un pouvoir limité , 

Je laissai de Sylla triompher l’insolence. 

Le respect sur César m’imposa le silence; 

Et ce même César prouve que la douceur 
Peut, ainsi que la gloire, habiter uu grand cœur. 
Quand par des soins prudens j’ai conjuré l’orage, 
Si l’on m’a reproché de manquer de courage , 

Les désordres présents , ma mort et mes revers 
Vont me justifier aux yeux de l’univers. 
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» h É P IDC. 

Et sur quoi voulez-vous que l’on vous justifie ? 
Vivez pour illustrer encor plus votre vie. 

Je crains un désespoir. Ah ! mon cher Cicéron, 

Le ciel ne vous fit point pour imiter Caton. 

, CICÉRON. 

L’exemple de Caton seroit honteux à suivre : 

Plus le malheur est grand, plus il est grand de v ivre. 
lépide. 

Voilà les sentimens qu’a du vous inspirer 
Cette gloire où vous seul avez droit d’aspirer. 

Mais laissez-moi le soin d’une tête si chère : 
Daignez me confier et la fille et le père ; 

Que je puisse , en sauvant des jours si précieux, 
Me flatter avec vous d’un retour en ces lieux. 
Conservons au sénat un ami si fidèle , 

A Rome un magistrat qui fut si digne d’elle : 

Dans notre exil commun venez me consoler. 
Voulez-vous qu’à mes yeux je vous voie immoler? 
D’Octave prévenant redoutez les finesses > 

Mais craignez encor moins son art que ses promesses. 
Je vais guider vos pas en des lieux écartés 
Où l’on ne peut jamais vous découvrir. 

CICÉRON. 

* Partez : 

J’aurai moins à rougir de me donner un maître, 
Que de suivre un ami si peu digne de l’être. 

Que César me soutienne ou me manque de foi , 
Antoine , vous et lui , tout est égal pour moi ; 

Si le destin me garde une fin malheureuse , 

La fuite ne pourroit que la rendre honteuse. 


Digitized by Google 



a65 


ACTE I, SCÈNE IV. 

Je n’ai connu qu’un bien; c’étoit la liberté : 

Je l’ai perdu. Grands dieux, qui me l’avez ôté, 

Que ne m’arracbiez-vous une importune vie 
Qu’en vain votre courroux réserve à l’infamie? 

LÉPI DE. 

Je ne vous presse plus; mais avant mon départ 
D’un secret important je veux vous faire part. 
Sextus , que l’on croyoit au rivage d’Ostie, 

Est depuis quelque temps caché dans l’Italie : 

Je soupçonne, de plus, qu’il pourroit être ici. 
Gardez-vous d’embrasser ce dangereux parti. 

Celui des conjurés seroit moins sûr encore : 

Ce sont des assassins que l’univers abhorre; 

Et si jamais César peut découvrir Sextus, 

Tous vous perdez tous deux, ainsi que Métellus. 
CICÉRON. 

Que m’importe Sextus ? et que voulez-vous dire ? 

L É F I D E. 

Ce que pour vous sauver mon amitié m’inspire. 

En vain vous prétendez , sous le nom d’un gaulois , 
Nous cacher urf guerrier connu par tant d’exploits. 
Cicéron , mon dessein n’est pas de vous surprendre : 
Je sais tout , j’ai tout vu ; cessez de vous défendre. 
J’ai trop aimé Pompée, et trop connu ses lils, 

Pour croire qu’à Sextus mes yeux se soient mépris: 

Je viens de l’entrevoir. 

CICÉRON. 

Eh bien ! si de son père 

La mémoire aujourd’hui peut vous être encor chère, 
Loin de rougir des biens qu’il répandit sur vous, 
Qu’un noble souvenir vous les rappelle tous. 


Digitized by Google 


266 LE TRIUMVIRAT. 

De ce nom si vanté ranimons la puissance, 

Et d’un fils malheureux embrassez la défense; 
Détruisons les tyrans et le triumvirat , 

Ou formons-en un autre appuyé du sénat. 

Qu’aux transports d’un ami votre vertu réponde ; 
Devenons les soutiens et les maîtres du monde; 
Mais ne le soumettons à notre autorité , 

Que pour donner aux lois toute leur liberté. 

LÉPIDE. 

De ce rare projet j’admire la noblesse : 

J’en conçois la grandeur, encor mieux la foiblesse. 
Je vois des généraux qui n’auront pour soldats 
Que des proscrits errant de climats en climats. 
Croyez-moi , Cicéron; votre unique espérance 
Est de pouvoir d’Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus, ou fuyez avec moi. 

Choisissez l’un de nous , et comptez sur ma foi ; 
Mais pour jamais de Rome il faut que je m’exile. 
Pour la dernière fois je vous offre un asile. 

Adieu. 

SCÈNE y. 

CICÉRON. 

Foible tyran, garde pour tes pareils 
Ton amitié, tes soins, ta honte et tes conseils; 
Lâche, plus digne encor de méprisque de haine!... 
Déjà le jour plus grand m’annonce que Mécène, 
Qui dans ce trouble affreux s’intéresse à la paix , 
Doit être dès long-temps rentré dans ce palais : 
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Allons. Mais il est temps que j’instruise ma fille 
D’un secret qui peut perdre ou sauver ma famille. 
Sur nos desseins communs craignons moins d’alarmer 
Un grand cœur qui sait plus que de savoir aimer. 
De ses frayeurs pour moi Sextus qui se défie 
Ne connoît pas encor tout le cœur de Tullie. 

Non, ne lui laissons plus ignorer un secret 
Que ma tendre amitié lui cachoit à regret. 
Clodomir, devenu le fils du grand Pompée , 

Ne pourra me blâmer de l’avoir détrompée. 
Unissons-les; donnons à César un rival 
Dont le nom seul pourra lui devenir fatal. 

Essayons cependant de fléchir un barbare, 

Pour suspendre les coups que sa main nous prépare ; 
Mais s’il veut s’emparer du pouvoir souverain, 

A son ambition nous pourrons mettre un frein. 
Dieu puissant dqj Romains , indomtable Génie, 
Aujourd’hui dieu du meurtre et de la tyrannie, 

Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. r 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Oui, Mécène, je sais qu'une ardente vengeance 
À souyent confondu le crime et l’innocence; 

Qu’à des yeux prévenus le mal paroît un bien; 
Que la haine est injuste et n’examine rien : 

Mais je sais encor mieux qu'une aveugle clémence, 
Loin d’arrêter le crime, en noiyritla licence. 

Plus on doit épargner les hommes vertueux , 

Plus il faut des médians faire un exemple affreux. 

, Quel que soit mon courroux, il est si légitime 
Qu’il ne me permet pas le choix d’une victime. 

Le seul infortuné digne de mes regrets , 

Dont la mort üétriroit à jamais nos décrets, 

C’est l’orateur fameux pour qui Rome m’implore. 
Et qu’un funeste amour me rend pl us cher encore , 
Le divin Cicéron, dont le nom glorieux 
Triomphera toujours dans ces augustes lieux. 

Je veux le rendre aux pleurs de l’aimable Tullie , 
Et le sauver des coups de l’indigne Fui vie. 

Tu l’as vu cette nuit : conçois-tu quelque espoir 
Qu’il veuilîe en ma faveur employer son pouvoir ? 

Il 
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Il est bon qu’en public il prenne ma défense, 

Pour disposer le peuple à plus d’obéissance, 

Et que par ses amis il inspire au sénat 
De réunir en moi tout le triumvirat. 

César, pour rétablir l’Etat en décadence. 

Crut devoir s’emparer de la toute-puissance; 

Il sentit (et j’ai dû le sentir comme lui) 

Qu’il ne faut aux Romains qu’un seul maître aujourd’hui. 

MÉCÈNE. 

Cicéron désormais n’a qu’un désir unique; 

C’est de vous voir, Seigneur, sauver la république, 
D’Antoine qu’il méprise abaisser la grandeur, 

Devenir du sénat l’ame et le protecteur : 

Sur tout autre projet il sera peu flexible. 

Cependant à vos soins il m’a paru sensible. 

Essayez d’engager ce fier républicain 
A vous laisser jouir du pouvoir souverain : 

C’est sur ce point qu’il faut le vaincre ou le séduire. 
Cicéron , dès qu’il peut vous servir ou vous nuire , 

Ne vous laisse qu’un choix, le perdre, ou le sauver. 

Le plus digne de vous est de le conserver. 

Son amitié, son nom , ses conseils, sa prudence, 

Son crédit au sénat, surtout son éloquence, 
DeviendroientYotre appui dans un péril pressant. * 
.. octave. '» 

Rien n’est si dangereux, dans un Etat naissant, 

Que ces hommes de bien que le public admire; 

Qui , sur le préjugé d’un vertueux délire. 

N’embrassent le parti des autels ou des lois, 

Que pour tyranniser les peuples ou les rois, 

RÉPERTOIRE. J’orne IX. 23 
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J’aperçois Cicéron ; laisse-nous seuls , Mécène. 
Que sa douleur metrouble et me cause de peine! 

SCÈNE JL 

OCTAVE, CICÉRON. 


. oèTAVE. . - ' ' 

* . . 

A votre nom célèbre on doit trop de respect, 
Pour croire que le mien vous puisse être suspect. 
Quoique des triumvirs il ait Heu de se plaindre , 
Cicéron près de moi sait qu’il n’a rien à craindre. 
Comme il s’agit de Rome , à ce nom si chéri 
Je suis sur de trouver votre cœur attendri , 

Et que vous me verrez ici sans répugnance. 

CICÉRON. 

Comment avez-vous pu désirer ma présence ? 
César, en quel état vous offrez- Vous à moi ? 

Ah ! ce n’est ni son fils ni César que je voi s 
Vos mains n’en ont que trop souillé la ressemblance, 
Et Rome n’en peut trop pleurer la différence. 
Malheureux ! pouvez-vous, sans l’inonder de pleurs, 
Sur son sein déchiré déployer vos fureurs? 

O César, ce n’est pas ton sang qui l*a fait naître : 

Bru tus qui iVversé méritoit mieux d’en être ; 

Le meurtre dés vaincus ne souiiloit point tes pas ; 

Ta valeur subjuguoit, mais ne pr oser i voit pas; 

Si tu versois du sang pour soutenir ta gloire, 

-De ta clémence en pleurs tu parois- la victoire. 

Et vous , -sans redouter l’exemple de sa mort , 
Vous semblez n’onvier que son*futrcste sort :* 


Diqitiz 
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Peu jaloux d’hériter de ses sages maximes , 

Cruel, vous ue songez qu’à parer des victimes. 
OCTAVE. 

D’un reproche odieux qui blesse mon honneur, 
Cicéron , modérez l’indiscrète rigueur. 

Mais, pour justifier' un discdtirs qui m’étonne , 

Et que mon amitié cependant vous pardonne , 

César que vous venez de placer dans les deux , 

Et que pour m’abaisser vous égalez aux dieux , 

En quels lieux , répondez , a-t-il perdu la vie 7 
Eut-ce aux bords de la Sçine, ou dans Alexandrie? 
Est-ce aux champs de Pharsale, où pour votre bonheur 
La victoire à gcpoux couronnoit sa valeur ? 

Non ; çe fut au sénat , et dans le sein de Rome , 

Que l’on osa trancher les jours de ce grand homme. 
Et vous m’osez blâmer de répandre le sang 
De ceux dont la fureur lui déchira le flâne î 
Quel autre ai-je proscrit , orateur téméraire ? 

Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre : 
Quelque sang qu’à sa mort j’ose sacrifier, 

Je n’en connois aucun digne de l’expier. 

Du meurtre de César condamner la Vengeance, 

C’èst des plus noirs forfaits consaçrer la licence. 

/ \ • ' 

Cl C ER ON. 

Un meurtre, quel qu’en soit le prétexte ou l’objet, 
Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait. 

Mais les républicains 11e se font pas un crime 
D’iinmplcr un tyran , même digne d’estime : 

Ils ne regardent point leur tyran connue un roi 
Qu’élève au-dessus d’eux la naissance ou la ldi ? 
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Et, sans avoir pour lui les lois ni la naissance, 
César osa des rois s’arroger la puissance. 

Non que des conjurés j’approuve la fureur : 

Je déleste leur crime , cucor plus son vengeur; 

Car vous multipliez il tel point les supplices , 

A Brutus vous cherchez tant de nouveaux complices, 
Qu’il semble que César renaisse chaque jour, 

Et que chacun de nous l’assassine à son tour. 
Contre un peuple à genoux armer la tyrauuie, 

De l’univers entier détruire l’harmonie, 

Et de ses ennemis se défaire à son choix ; 

Rendre le glaive seul l’interprète des lois ; 
Employer, pour venger le meurtre de son père , 
Des flammes ou du fer l’odieux ministère ; 

Donner à ses proscrits pour juges ses soldats ; 

Du neveu de César voilà les magistrats. 

Qui vous a confié l’autorité suprême ? 

octave. ' " 

Le besoin de l’Etat , mon épée, et moi-même. 

El de quel droit enfin osez-vous aujourd’hui 
Interroger César , et César votre appui ? 

Revenez d’une erreur qui vous seroit fatale : 

Un homme tel que moi ne veut rien qui l’égale. 
Dès que César n’est plus, et qu’il revit en moi, 

Qui d’entre les Romains doit me donner la loi ? 
Croyez-vous rétablir , par votre politique , 

D’un peuple et d’un sénat l’union chimérique ? 

Ce n’éloit qu’un vain nom dès le temps de Sylla , 
Qui s’est évanoui depuis Catilina. 

Si de nos Sci pions les jours pouv oient renaître, 

Ce n’est que sous moi seul qu’on les verroit paroi tre ; 
Mais vous voyez assez qu’il n’est aucun espoir 


« 
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ï)c remettre les lois dan» leur premier pouvoir. 
Le glaive qui vous fit gagner tant de victoires. 

Et qui de nos 'exploits embellit tant d’histoires; 
Le glaive qui vous fit triompher tant de fois, 
Vous subjugue à son tour , et triomphe des lois. 
Dès qu’il faut obéir, le parti -le plus sage 
Est de savoir se faire un heureux esclavage. 

La liberté n’est plus qu’un bien d'opinion ; 

Le nom de république, une autre illusion 
Dont il faut rejeter l’orgueilleuse chimère , 

Source de trop de maux pour vous être encor chère. 
Qu’espérez-vous enfin , quand tout est renversé, 
Quand le sénat n'estplus qu’un troupeau dispersé? 
Où sont vos légions pour soutenir la gloire 
De ce corps dont sans vous on perdroit la mémoire ? 
En vain vous prétendez affranchir les Romains > 
Du joug qu’ils imposoient au reste des humains : 
L’univers nous demande une forme. nouvelle , 

Et Rome un empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains si pour ce haut emploi 
Ils n’avoient désormais à redouter que moi! 

Mon collègue insolent vous fait assez connoîtrc 
Que d’un emploi si noble il se rendroit le maître, 
Si vous pouviez souffrir qu’il osât s’en saisir ; 

Mais vous me choisirez si vous savez choisir. 

Le cruel triumvir demande votre tète : 

Son crédit l’obtiendra si le mien ne l’arrête. 

Un intérêt si cher doit nous concilier. 

Pour mieux réduire Antoine, il faut nous allier. 
Vos vertus , vos malheurs , mon amour pour Tullie, 
Mouhonueur , tout m’engagea vous sauverlavie. 
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Vous fûtes autrefois mon premier protecteur; 
Votre bouche long-temps s’ouvrit en ma faveur; 
Je vous dois mes grandeurs, une amitié sincère. 
Aimez-moi, Cicéron, et devenez mon père. 

CICÉRON. 

Abdique, je t’adopte, et ma fille. est à toi. 
Pourvu qu’elle consente à te donner sa foi , 
Qu’elle daigne accepter l’époux de Scribonie , 

El qu’au sort d’uu César elle veuille être unie. 
Je doute cependant qu’élevée en mon sein , 

Un tyran , quel qu’il soit, puisse obtenir sa main. 
Elle vient, tu pourras t’expliquer avec elle ; 

Si tu l’aimes, tu dois la prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir, sois romain; à ce prix 
Tu deviendras bientôt son époux et mon fils : 
Mais si tu veux toujours tenir Rome asservie, 
Tu peux quand tu voudras me livrer à Fui vie. 

( Il sort. ) 

.. - V ' t 

SCÈNE III. 



OCTAVE. 


s* i. *K. 


I/EfccÈs où Cicéron vient de s'abandonner 
M’éclaire, et d’un complot me le fait soupçonner. 
C’est lui qui doit trembler, et c’est ldi qui menace! 
Sans Brutus ou Sextus, il anroft moins d’audace. 
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j *- »■:. TULLI E. 

Tandis que pour lui seul je venois en cc$ lieux , 
Cice'ron tout à coup disparoil à mes yeux; 

Je n’eu ai pas moins vu qu’uue peine mortelle 
Accabloitson grand cœur d’une douleur nouvelle. 

Se peut-il qu’un objet si digue de pitié 
Ne puisse triompher de votre inimitié? 

Languissant, malheureux, sans amis, saus défense, 
Auroit-il de César essuyé quelque offense? 

J ai vu que tout en pleurs il s’éloignoit de vous , 

Et vos yeux sont encore enflammés de courroux. 

OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon amc, 
Ilsseroientpeu troublés du courroux qui l’enflamme, 
Et vous jugeriez mieux des sentimens d’un cœur 
Digne de s’enflammer d’une plus noble ardeur. 
Quelque haine que fasse éclater votre père, 

Pour oser le haïr sa fille m’est trop chère. 

Je n’oublîrai jamais qu’en vous donnant le jour, 

C est à lui que je dois l’objet de mon amour. 

Ah! loin de l’outrager, c’est Cicéron lui-même 
Qui venge ses chagrins sur un cœur qui vous aime. 
Plus il est malheureux, plus je m’attache à lui , 
Surtout depuis qu’il n’a que moi seul pour appui. 
C’est pour lui conserver et les biens et la vie, . 

Que j’arme contre moi la cruelle Fulvie. 
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Lorsque Ce'sar enfin s’offre pour votre époux, 
Cicéron est encor plus injuste que vous. 

■ r " TULiiE. ; . 

Je Vous croyois toujours l’époux de Scribonie. 

Mais avec vos pareils malheur à qui s’allie! 

A vous voir d’un hymen nous imposer la loi , 

On croiroit que César peut disposer de moi ; 

Et qu’au mépris des lois, au défaut du divorce, 

Il peut quand il voudra m’obtenir par la force; 

Et qu’ enfin, au-dessus d’un citoyen romain, 

Il veut de ses amours traiter en souverain. 

Encor si vous aviez abdiqué la puissance, 

Ou plutôt d’un tyran abdiqué l’arrogance, 
Vouspourriez à vos vœux permettre quelque espoir. 

OCTAVE. 

Si j’osois abdiquer le souverain pouvoir , 

Quel rang pourrois-je offrir désormais à Tullie? 

TULLIE. 

Le rang d’un citoyen père de la patrie , 

D’un romain qui ne sait briguer d’autres honneurs 
Que ceux dont la vertu couronne les grandscœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu, comme vous, des chimères romaines, 

Si de l’autorité j’abaudonnois les rênes 
Pour. régler ma fortune au gré de mon amour, 
Antoine voudra-t-il abdiquer k son tour? 

TULLIE. 

Eh! que peut m’importer que le cruel abdique, 

Dès que nous n’avons plus ni lois ni république ? 
Impérieux amant, --qui me parlez en roi, 

Savez-vous que Bru tus est moins romain que moi? 
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Rognez si vous l’osez; mais croyez que Tullie 
Saura bien se soustraire à votre tyrannie. 

Si du sort des tyrans vous bravez les hasards, 

Il naîtra des Brutus autant que de Césars. 

• OCTAVE. 

De la part de Tullie un dédaigneux silence 
Eût été plus séant que tant de violence. 

Je ne m’attendois pas qu’un si cruel mépris 
De tout ce que j’ai fait dût être un jour le prix. 
De l’ingrat Cicéron j’ai souffert les caprices, 

Sans me plaindre de lui ni de ses injustices; 

Votre père au sénat m’a cent fois outragp; 

Dans ses emportemcns il u’a rien ménagé; 

Avec mes ennemis son cœur d’intelligence 
N’a jamais respiré que haine et q .'e vengeance; 
Tandis qu’avec ardeur je combattois les siens , 
Cicéron à me perdre encourageoit les miens; , 

Je viens d’en essuyer la plus sanglante injure, 

Sans qu’elle ait excité le plus léger murmure : 

Et l’on m’outrage, moi! je suis un inhumain. 

Dont sans crime, àsongré, l’on peut percer lesein! 
Pourquoi?parce qu’on veut arracher aux- supplices 
Du meurtre de César l’auteur et les complices, 

Et que le furieux qui lui perça le flanc 
S’abreuve dans le mien du reste de son sang. 
César, qui jusqu’au ciel vit élever sa gloire, 
Immortel ornement du temple de mémoire; 
César, indignement traîné dans le sénat, 

N’est point encor vengé d’un si noir attentat : 

Et si je veux vous plaire, il faut que je l’oublie; 
Que je laisse un cliaanp libre au père de Tullie, 
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Qui yeujt que de César les lâches meurtriers 
Rentrentdans le séjiM couronnés de lauriers. 

Et que, sacrifiant à Brutus son idole, . 

J’aille de son poignard orner le Capitole! 

'T cl lie. - 

Auriez-vous prétendu qu’à vos ordres soumis 
Cicéron à vos coups dût livrer ses amis ; 

Que, de vos cruautés spectateur immobile* 

Son cœur désespère' vous laisseroit tranquille 

• . - • . OCT A¥.£. v' ■ i ' -, » 5 fc* 

D’autres soins le devroient occuper aujourd’hui. 
Antoine, avec fureur soulevé contre lui . 

Me demande à grands cris le sang-de votre pècfe. 
Notre hymen peut sauver une tète si chère. 
Quoique d’un triumvir tout soit à redouter, * 

A peine sur ce point on daigne m’écouter : t 
Le péril cependant redouble, et le temps presse. 
Au sort de Cicéron Rome qpi s’intéresse» 

Sam doute avec plaisir verroit notre union 
Le terme spécieux de la proscription. . * 
Dp.venez.de la paix le lien et le gage; • ~ 

C’es^t l’unique moyen de dissiper l’orage. 

Je vois ee quj vous flatte eu ce cruel instant ; v. 
C’est le frivole honneur d’un refus éclatant ; "V 
Mais ne présumez pas que je me détermine 
A me priver d’un rang que le ciel me destine. 

Si je m’en dépouillois, ce seroit me livrer v 
Au premier assassin qui voudroit. s’illustrer. • * 

ÏULLIE. , . 

Après ce fier aveu , je crois , pour vous confondre, 
N’avoir à votre' amour que deux mots à répondre. 


/ 
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Je ne vous aime point. J’aimerois mieux la mort, 
Que de me voir un jour unie k votre sort. 
Cependant, si César veut déposer l’empire , 

A son lalal hymen je suis prête à souscrire; 

Dût mon cœur indigné n’y consentir jamais, 

Je me sacrifirai pour le bien de la paix : 

Mais, si vous usurpez l’autorité suprême. 

Vous pouvez de mon sang teindre îe diadème. 
Que ue peut ma mort seule en relever le prix, 

Et sauver de vos coups tant d’illustres proscrits! 

OCTAVE. 

Ah ! c’en est trop : songez , orgueilleuse Tnjlie , , 
Que c est vous qui livrez votre père à Fulvie. i 

( Il sort.) -4 

SCÈNE V. 

TULLIE. 

Barbare, que mon cœur ne peut trop dédaignety 
Nous saurons mieux mourir que tu ne sais régner. 
Dieux cruels , épuisez sur moi votre colère , 

Ou de sou désespoir daignez sauver mon père. 

O Romains! que l’honneur de mériter ce nom > 
Coûte dier si l’on veut imiter Cicéron! . ' 
Tout est perdu pour moi. V, 

SCÈNE VI. 

TÜLI.IE, CLODOMIR. 

» - . 

* > . \ 1 • ^ „ 

"f CLODOMIR. 

Je vous chcrchois, Madame. 
Quel trouble à mon aspect s’empare de votre ame! 
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Quoi ! vous levez au ciel vos yeux baignés de pleurs ! 
]Vai-je donc pas assez éprouvé de malheurs ? 

Les premiers n’ont que trop exercé ma constance. 
Ah! ïullie , autrefois ma plus chère espérance, 
Pardonnez à mon cœur quelques transports jaloux : 
L’heureux César va-t-il devenir votre époux? 

TULLIE. 

Eh! plût au ciel n’avoir d’autre malheur à craindre! 
Vous et moi nous serions ptjut-êtrc moins à plaindre. 
Offrez à ma douleur de plus dignes objets. 

Accablé de ses maux , consumé de regrets, 

Mon père avant sa mort veut que notre hyménée 
Eclaire de ses feux cette horrible journée. 

Eh! que lui servira d’unir des malheureux 
Menacés comme lui du sort le plus affreux ? 

Quel temps a-t-on choisi pour me faire connoître 
Un époux qui n’aura qu’un seul moment ii l’être? 
Sextus , mon cher Scxtus , renoncez à ma main ; 

Ce n’est pas moi qui dois borner votre destin. 
Lorsque j’ai désiré que vous fussiez Pompée, 
Hélas, qu’en ce souhait mon ame s’est trompée! 

A peine mon amour voit combler ce désir, 

Què je perds à la fois Sextus et Clodomir. 

Pourquoi de votre nom m’a-t-on fait un mystère? 

SEXTUS. 

% v * .* . ' . *• '* * » ’» • - 

J’ai cru devoir moi-même y forcer votre père; 

Je craignois de jeter dans un cœur généreux 
Trop d'effroi, s’il avoit à trembler pour nous deux. 
D’ailleurs, convenoit-il au fils du grand Pompée 
De se montrer ici sans éclat, sans armée , 
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Lui qui ne prétendoit s’offrir à vos regards 
Qu’en protecteur de Rome et vainqueur des Ce'sars ? 
Et que ne veut-on pas quand l’amour est extrême ? 
Clodomir désiroit d’être aimé pour lui-même : 
Sextus sans votre amour pouvoit-il être heureux? 
Maiïen d’autres climats venez combler mes vœux. 

-V ous pleurez ! Depuis quand votre cœur intrépide 
N’oppose-t-il au sort qu’un désespoir timide? 

Je viens de rassembler quelques soldats épar9, 
Dispersés sous leurs chefe autour de ces remparts : 
Vous les trouverez tousardens à vous défendre; 

Et si de la valeur le succès doit dépendre , % 

J’espère que la mienne y pourra concourir, 

Ne dut-il m’en rester que l'honneur de mourir. 

Dès que pour vous dans Rome il n’est plus d’espérance, 
Allons de Ja Sicile implorer l’assistance. 

Ma flotte nous attend; je règne sur les eaux : 
Engageons votre père à fuir sur mes vaisseaux. $ 

Il est honteux pour lui de se laisser proscrire. 

Vous avez sur son cœur un souverain empire ; 
Venez : faisons-lui voir qu’un glorieux retour 
Peut le mettre en état de proscrire à son tour. 

S’il veut m’accompagner, je réponds de sa vie ; . 

Et l’amour couronné répondra de Tullie. 


- - TIN DU SECOND ACTE. 



«V%%V^WfcW 




ACTE TROISIÈME. 
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f .'CICÉRON, ^CXLIE, SEXTUS. 

„ . - : ■■' ; • • - ' ' • • 

. ' ■ CICERQK. . -, 

H r-RiTiER des vertus tla plus grand des RbmainSj 
Si digne de mémoire et des honneurs divins , 

Adoré dans la paix r redouté dans la guerre , 

Qui vit parer son char du globe de la; terré , 

Fils de Pompée enfin , à cet auguste nom 
Voüs daignez allier celui de^Cicérpn ! 
t J* ne vous ceindrai point leiront d’un diademe ; 

Je n’ai plus de trésor que cet autre moi-même. 

O mon fils ! puisse-t-il faire votre bonheur , < 

Et vous être aussi cher qu’il le lut a mon cœur. 

Et Vous , unique bien que le destin me laisse, 

. Délices dé ma vie , espoir de, ma vieillesse , 

Qui n’avez plus pour dot que monameét mes pleurs, 
Puissiez-vous n’hériter jamais de^nes malheurs ! 

Je veux, avant tna mort, que ma main vous unisse. 
J’ai promis à Sextus ce tendrte sacrifice-: 

Mais , après cet hymen qui va combler vos v ceux , 
Fuyez , éloignez-vous d’un peve malheureux. 

Je ne veux plus vous voir dans une triste ville 
Où les morts même ont peine à trouver un "asile. 
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Approchez , mes enfans; venez , embrassez-moi : 
Jurez-vous dans mon sein une constante foi : 

De nos derniers adieux scellons une alliance 
Que nous désirions tous avec impatience. 

Que vois-je? On se refuse à mes cmbrassemens ! 

TULLIE. 

Qu’exigez-vons de nous dans ces cruels tnomens ? 
Quoi ! lorsqu’avec bouté votre amour nous assemble 
Ne nous unissez-vous que pour mourir ensemble? 
Et comment sans frémir pouvez-vous ordonner 
A Scxtus comme à moi de vous abandonner ? 

Quel nouveaudésespoir contre nous vous anime? 
De nos soins mutuels nous feriez-vous un crime? 
C’est v ous-mêrae , Seigneur , qui dans ce triste jour 
Me faites malgré moi douter de votre amour. 

Quoi ! ce père, l’objet de toute ma tendresse , 

Qui me clierchoit encor quoiqu’il me vît sans cesse} 
Ce père, qui sembloit ne vivre que pour moi , 

Ne pourra désormais me voir qu’avec effroi I 
Quel transport imprévu de votre ame s’empare? 
Apprenez-vous d’Oclave à devenir barbare ? 

La flotte deSextus nous attend tous au port ; 
Failes-votft sur vous-même un généreux effort. 
C’est votre lîlle eu pleurs , celte même Tullie , 

Du pcre le plus tendre autrefois si chérie , 

Qui , la mort dans le sein , vous demande à genoux 
De ne lui point ravir ce qu’elle tient de vous. 

Ma vie est dans vos mains, et ne tient qu’à la vôtre; 
Daignez en ce moment nous suivre l’un et l’autre. 
Çe lieu n’est point encore entouré de soldats 
Qui puissent observer on retenir vos pas ; 
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Nouspouvons eu secret gagner les bords duTibre : H 
Mon père, suivez-nous, puisque vous êtes libre. 

Et que vous n’êtes pasàu nombre des proscrits. 

CICÉRON. " ‘ 

Ah ! c’est moins par respect pour moi , que par mépris. 
Ne pouvant m'effrayer , Antoine m’humilie: 

C’est pour llétrir mon nom que le cruel m’oublie. 

Si sa main m’eût proscrit , l’univers auroit su 
Que parmi ces héros du njoins j’aurois vécu. 

Pour braver mes tyrans , je veux mourir dans Rome : 
En implorant ses dieux, c’est moi seul qu’elle nomme. 
Je ne priverai point de mes derniers soupirs 
Ce lieu qui fut l’objet de mes premiers désirs. 

J’ai tant vécu pour moi, si peu pour ma patrie , 
Que je veux dans son sein du moins finir ma vie. 

Si je fuyois , César , qui me redoute encor , 

A ses projets bientôt donnerait plus d’essor. 

SEXTUS. 

Cessez de vous flatter d’une espérance vaine : 

César aime Tullie , et craint peu votre haine. 

Dans ses murs malheureux Rome va succomber: 
Croyez-vous qu’avec elle il soit beau de tomber, 
Lorsqu’en lui conservant un ami si fidèle 
Nous pouvons espérer de renaître avec elle ? 
N’avons-nous pas ailleurs des secours assurés , 

La Sicile, Brutus , Rhodes , les conjurés ? 

CICÉRON. 

Qui ? moi , mon fils , que j’aille , errant dansla Sicile , 
Allumer le flambeau d’une guerre civile ! 

SEXTUS. 

Eh ! comment pouvez-vous désormais l’éviter? 
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Ce n’est pas vous d’ai Heurs qui l’allez susciter, s 
Il u’est point aujourd'hui de climat sur la terre 
Qui puisse être à l’abri des fureurs de la guerre ; 
Traversez l’univers de l’un à l’autre bout , 

Vous trouverez la guerre et des Romains partout, 
Enfans infortune's d’une ville déserte 
Qui ne peut plus sentir vos soins ni votre perte. 
Pourquoi vous obstiner à mourir dans ses murs ? 
Donnons-lui des secours plus brillans et plus sûrs. 
Croyez-vous qu’il sera pour vous plu6 honorable 
D’être aux yeux de César traîné comme un coupable , 
Pour servir de risée au soldat furieux , 

Qui fera peu de cas d’un nom si glorieux ? 

Rome n’est plus qu’un spectre , une ombre en Italie , 
Dont le corps tout entier est passé dans l’Asie. 
C’estlàquenotrehonneurnousappelle aujourd'hui: 
Rendons-nous à sa voix , et marchons avec lui. 

Ce n’est pas le climat qui lui donna la vie , 

C’est le cœur du romain qui forme sa patrie. 

Qui doit s’intéresser à Rome plus que moi? 

( Il montre la statue de Pompée renversée.) 
Voyez ces monumens de douleur et d’eflroi ; 

Ces marbres mutilés , dont le morne silence 
iVen demande pas moins de sang pour leur vengeance. 
Il ne leur reste plus que le nom précieux 
D’un héros que l’on vit marcher égal aux dieux. 
Votre sort est écrit sous ce nom redoutable , 

A tout mortel fameux exemple formidable ; 

Et pour le prévenir vous n’avez qu’à vouloir. 

La honte suit toujours un lâche désespoir. 

Il vaut mieux se flatter d’un espoir te'méraire, 

H 
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Que de céder au sort dès qu’il nous est contraire : 

Il faut du moins mourir les armes à la main , 

Le seul genre de mort digne d’un vrai romain. 
Mais mourir pour mourir n’ est qu’une folle ivresse , 
Triste enfant de l’orgueil , nourri par la paresse. 
Ranimez-vous, mon père, et soyez plus jaloux. 

De la haute vertu que j’admirois en vous. 

CICERON. 

S’il est vrai que Sextus la respecte et l’admire , 

Qu’il règle donc ses soins sur ceux qu’elle m’inspire. 
SEXTUS. 

• . % \ >. . • ' - j. . t 

C’-est-à-dire , Seigneur , que pour vous imiter 
Il faut mourir ensemble, et ne nouspointqUitler. 

CICÉRON. 

Ah ! Sextus , quoi! c’est vous qui voulez que je fuie ! 
Non , ne vous flattez pas que je passe en Asie , 

Ni que , des conjurés empruntant le secours , 

De mes jours malheureux j’aille flétrir le cours. 
Rien ne peut m’engager à quitter l’Italie. 
Cependant je suis prêt, pour contenter Tullie, 

A sortir avec vous de ce triste palais. 

La nuit, à Tusculum nous nous joindrons après : 
Au bois le plus prochain ma fille ira m’attondrc. 
Dans deux heures, Sextus, ayez soindcvous rendre 
Avec quelques soldats au pont Sublicicn. 

Le temps ne permet pas un plus long entretien : 
Adieu. Mais avant tout je veux revoir Mécène. 

. » • 

. 

J ./ .. «I . * • i • , •* .* -# • 

* •« * ■ ■ L 
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TULLIE, SEXTUS., 

, ^ % . r Bli JUKI Km 

TULLIE. 




' •>, T. ‘ ^ -T * î ’r , . 'r I vi,\> LjMm 

An ! Sextus. notre fuite est encore incertaine • 
Mécène à Cicéron fera changer d’avis. 

Et les plus généreux ne seront pas suivis. 

On \ ient : éloignez-vous ; c est César qui s’avance. 

sextus. • V 

Il scroit dangereux d’éviter sa présence : 

Le tyran nous a vus j je me rendrois suspect 
Si je disparoissois à son premier aspect. 

Il croit que sur ses bords la Seine m’a vu naître ; 

Etd’ailleurs je crains peu César, quel qu’il puis^èîrc. 


SCÈNE III. 

OCTAVE, SEXTUS, TULLIE. . 


i-Vî 


OCTAVE. 

*• y ^ - *à.‘ Z y; . ^ 

Je cherchois Cicéron : je veux encor le voir, 

Quoique sa dureté me laisse peu d’espoir 

Mais que fait près de vous ce gaulois dont l’audace 
Semble vouloir ici me disputer la place ? 

TULLIE. 


Quel rang près deTullie auriez-vous prétendu. 
Pour croire qu’à tout autre il seroit défendu ? 


OCTAVE. 


En des lieux où je crois pouvoir parler en maître, 
Sans mes ordres exprès on ne doit point paroître . 
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Etsurtoutun gaulois. Qu’il retourne enson campj 
C’est parmi ses soldats qu’il trouvera son rang. 

SEXTÜS. 

'*• . # S . ' ' * ’ .1^ _ . 

W* * 4 i. * . 

Depuis quand sommes-nous sous ton obéissance, 
Ponr oser me parler avec tant d’arrogance ? 

Le sort de mes pareils ne dépend point de toi : 
Je ne relève ici que des dieux et de moi. 

Aux lois du grand César nous rendîmes hommage ; 
Mais ce ne fut jamairà titre d’esclavage. 

Comme de la valeur il connoissoit le prix , 

Il estimoit en nous ce qui manque à son fils. 

Sans le fer des Gaulois, le César qui me brave 
Eût vu borner sa gloire au simple nom d’Octave. 

OCTAVE. 

Qù’entends-je ? Holà , licteurs. 


TULLIE. 

Césair , modère-tol. 

Apprends que ce guerrier est ici sur ma foi, 

Sur celle desjlomains, dont tu n’es pas le maître , 
Malgré tous les projets que tu formes pour l’être. 
Si tu te plains de lui, pourquoi l’outrageois-tu ? 
Penses-tu n’outrager quë des cœurs sans vertu ? 
S’il te faut des garans , je réponds de la sienne ; 
Commence à nous donner des preuves delà tienne. 
Si de l’humanité tu méconnois la voix , 

Des peuples alliés respecte au moins les droits. 
Sois humain, généreux, et cesse de proscrire, 

Si tu veux sur les cœurs t’étabUr un empire. 

L’art de se faire aimer et celui de régner 
Sont deux arts que ton père auroit dû t’enseigner. 


acte ni, scèjiE tu. a8g 

Mais en vain tu prétends livrer à ta vengeance 
Un guerrier qui n’est point soumisàtapnissance: 
Jusqu’au dernier soupir je détendrai ses jours. 
octave. 

Ingrate, qui des miens voulez trancher le cours, 

Et de mes ennemis me rendre la victime , 

Vous justifiez trop le courroux qui m’anime. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que cet audacieux , 

Qui veut ne relever que de vous et des dieux , 
Daussesdiverscomplotsplus ardent que vous-même, 
Brave des triumvirs l’autorité suprême. 

Je sais qu’il a sauvé Messala, Métcllus , 

Lucilius, Pison, les fils de Lentulus: 

Mais , malgré son orgueil, je lui ferai connoître 
Que je puis à mes lois l’immoler comme un traître. 

SEXTUS. 

En sauvant tes proscrits, j’ai fait ce que j’ai dû: 

Ton père en pareil cas eût loué ma vertu. 
Toi-même, applaudissant à mes soins magnanimes , 
Tu devrois me louer de t’épargner des crimes , 

Et rougir , quand tu crois être au-dessus de moi, 
Qu’un gaulois à tes yeux soit plus romain que toi. 
Viole nos traités , punis-moi d’aimer Rome , 

Et d’oser de nous deux être le plus grand homme. 

OCTAVE. 

Téméraire étranger, tu m’apprends mon devoir; 

Et ta mort 

TTTLLIZ. 

Si ma voix est sur toi sans pouvoir , 

De ce rival des dieux interroge l’image , 
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( Elle lui montre; la statue de César.) * 
Que sa clémence au moins devienne toft partage. 
Du grand nom de César si In veux hériter , 

Dans ses soins vertueux commence 2i l’imiter. 
Epargne ce guerrier ) je'demande sa vie : 

Ose me refuser. 

-octave. • * 

v\ * f . ’ 

Imprudente Tullie , 

Qui voulez de régner me donner des leçons , 
Queriemedonnez-vous de plus nobles soupçons? 
De la vertu du moins empruntez le langage. 
J’aurols trop à rougir d’en dire davantage. 

Mais je ne crois pouvoir mieux vous humilier , 
Qu’eri vous abandonnant le soin de ce guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence , 

Qu’il ne se croit encor digue de ma vengeance. 

( Aux licteurs. ) 

Adieu. Vous , suivez-moi. 

SCÈNE IV. V. 

} > * • * * f * * 

' ; TULLIE, SÇXTUS. ■ 

S . ’’ • A 

T , XULLIE. , . 

Sextüs , qu’avez- vous fait ? 
_ t S E X T V. S. 

Trop peu pour mon courroux , puisqu’il est sans e£fc t. 
Tout César n’est ici qu’un objet de colère. ; 
Héritier de l’ingrat qui détruisit mon père , 

Octave n’est pour moi qu’un rival odieux 
Dont l’orgueilleux mépris m’a tendu furieux. 
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Tente plus d’une fois d’en punir l’insolence 

Qu’il rende de ses jours grâce à votre présence. 


TULLIE. 


Sextus, ce fier rival n’,en est pas un pour vous : 

U11 amant méprisé ne fait point de jaloux. 

Mais un grand cœur doit-il céder sans espérance 
Aux dangereux appas d’une aveugle vengeance^ 
Ah! quand même à César on donneroit la mort, 
Son trépas seul peut-il relever votre sort ? 

Tout vous promet ailleurs de hautes destinées , 
Qui sans gloire , en ceslieux , se verroient terminées. 
F uyons , mon cher Sextus: fuir n’est un déshonneur 
Que pour ceux dont onpeut soupçonner la valeur: 
Fuyons , loin de tenter des efforts inutiles. 

Tandis qu’en ce palais on nous laisse tranquilles , 
Allons sans plus tarder rejoindre Cicéron. 

La vertu de Mécène , exempte de soupçon , 

Ne nous en doit pas moins alarmer sur son zèle. 

Je vois sur son départ que mon père chancelle : 
Courons le raffermir. Octave est violent ; 

Pour nous perdre tous trois il ne faut qu’un momen t. 

SEX TU S. 


Ali ! ne redoutez rien ; je çonnois la prudence 
De ce nouveau tyran peu sur. de sa puissance. 
Comme il me croit gaulois, et qu’il a besoin d’eux, 
Il craint trop d’irriter ces peuples dangereux» 
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' * . ’ ï * 

SCÈNE V. 

TULLIE, SEXTUS, PHILIPPE. 

T U L L I E. 

^ugez de ses frayeurs à l’objet qui s’avance ; 

C’est l’affranchi chargé du soin de sa vengeance , 

Qui vient vous immoler , ou s’assurer de vous. 

Ah! Sextus,laissez-moi m’offrir seule à ses conps. 

SEITDS. 

Vous exposer pour moi , c’est m’outrager, Tullie, 
M’euviez-vous l’honneur de défendre ma vie ? 

( A Philippe . ) 

Approche , digne chef des infâmes humains 
Que César entretient pour ses lâches desseins. 
Philippe, à part. 

Quel trouble dans mon cœur élève sa présence ! 

O mes yeux ! contemplez : voilà sa ressemblance , 

Le port majestueux de cet homme divin 
Qui tout percé de coups vint mourir sur mon sein. 

Hélas ! si c’étoit lui Mais puis-je méconnoître 

Et les traits et la voix de mon auguste maître? 

Quelle horreur en ces lieux règne de toutes parts ! 
Dieux ! quel spectacle affreux vient frapper mesregards! 
( Il s'appuie sur les débris de la statue de Pompée. ) 

Chers débris , monumens de la fureur d’Octave, 
Arrosez-Yous des pleurs d’un vertueux esclave j 
Ou plutôt revivez , triste objet de mes vœux , 

Et venez recevoir l’ame d’un malheureux. 

Je me meurs. •' ' 

TVLLIB 



. , . .-<•+ ^ -.-7^ 


/ 


acte ni, scèwe v. 29^ 

TVLLIE. 

Que dit-il, et qu’est-ce qui l’arrête ? 
se x TUS. 

Avance; à m’immoler ta main est-elle prête? 

Que vois-je? quel mortel se présente à mes yeux? 
Grands dieux ! n’est-il donc plus de vertu sous les cieux ? 
L’erreur qui me flattoit malgré moi se dissipe. 

Qui m’eût dit qu’à regret je reverrois Philippe ? 

Ce fidèle affranchi du plus grand des mortels, 

Qui sembloit avec lui partager ses autels , 

Que ses derniers soupirs a voient couver t de gloire ; 

Ce Philippe autrefois si cher à ma mémoire, 

Qui sut de la vertu m’aplanir les chemins , 

Philippe est devenu chef de mes assassins ! 

Tu pleures, cœur ingrat! Que de torrens de larmes 
llfaudroitpour laver tes parricides armes ! 

Va, comble tes forfaits : si tes barbares mains 
N’ont poin t assez trempé dans le sang des Romains , 
Viens , cruel, dans le mien ennoblir ton épée; 
Plonge-la dans le sang du malheureux Pompée. 

PHILIPPE. 

Ah ! Sextus ! 

SEXTUS. 

Serois-tu capable d’un remord. 

PHILIPPE. 


Ecoutez-moi,mon maître, ou me donnez la mort. 
Daignez vous rappeler l’histoire de ma vie : 
D’aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 


Lève-toi. 

REPERTOIRE. T oms IX. 


SEXTUS. 
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PHILIPPE. 

N on , Seigneur ; souffrez qu’à vos genoux , 
Avant que de mourir , je m’explique avec vous. 

SEXTUS. 

Lève-toi. 

. PHILIPPE. 

Se peut-il que mon illustre élève 
Contre un infortuné s’indigne et se soulève? 

A-t-il pu soupçonner un cœur tel que le mien 
De vouloir enfoncer un poignard daps le sien ? 

( Il montre la statue de Pompée. ) 

Hélas ! depuis la mort de ce maître adorable , 

Je n’ai fait que gémir de son sort déplorable. 
Octave , prévenu que j’avois mérité 
Qu’un maître pût compter sur ma fidélité, 

Me prévint, et bientôt m’accorda son estime. 

On sait que ce tyran s’est fait une maxime 
D’attacher à son sort les hommes généreux 
Qui par quelques vertus se sont rendus fameux. 
C’est ainsi que j’ai su gagner sa confiance : 

Mais, dans l’art de tromper imitant sa science, 
Philippe n’a jamais - trempé dans ses forfaits, 

Et Rome n’a de moi-reçu que des bienfaits. 

Mais c’est par d’autres soins qu’un esclave fidèle 
Doit vous justifier son amour et son zèle. 

Octave 11e croit plus -que vous soyez gaulois: 
Votre noble fierté , les accens de la voix, 

Vos soins pour les proscrits échappés vers Oslie, 
Et l’ardeur que pour vous fait éclater Tullie , 
Alarment à tel point ce cœur né soupçonneux , 
Qu’il voüdroitvous pouvoir sacrifier tous deux; 
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Et sans bien pénétrer quelle est votre origine , 

Il veut que cette nuit ma main vous assassine, 
Sans croire cependant que vous soyez Sextus: 

Mais il vous croit du nroius un ami de Ërutus. 

11 vient de me quitter pour passer chez Fulvie: 

Je crains qu’à Cicéron il n’en coûte la vie. 

Les raomens vous sont chers , et c’est fait de vos jours 
Si de ceux du tyran je n’abrège le cours. 
Poursauvcr l’un de vous, il fautimmoler l’autre: 
Choisissez du trépas de César, ou du vôtre. 

Rien n’est sacré pour moi dès qu’il s’agit de vous. 

SEXTBS. 

L’assassinat, Philippe , est indigne de nous. 

Avant que d’éclater tu pouvois l’entreprendre; 
Mais, instruit du projet, je dois te le défendre. 

Je m’en ferois un crime après l’avoir appris , 

Et l’on t’eût pardonné de l’avoir entrepris. 

PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un soin si magnanime : 

Mais je vois d’un autre œil l’autel et la victime. 

Le destin n’a point mis des senliniens égaux 
Dans l’ame de l’esclave et celle du héros. 

Mon devoir le plus saint, c’est de sauver mon maître. 
Qui d’Octave ou de vous aujourd’hui le doit être? 
César ne fut jamais ni mon dieu , ni mou roi ; 

Et le plus fier tyran n’est qu’un homme pour moi. 
Si, pour vous soutenir, une égale fortune 
Rendoit entre vous dcuxla puissance commune, 

Et que de l’immoler vous eussiez le dessein, 

Sextus pourroit ailleurs chercher un assassin. 
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Mais s’armer du poignard qu’un lâche nous destine, 

Ce n’est que le punir alors qu’on l’assassine. 

Se laisser prévenir est moins une vertu, 

Que l’imbécillité d’un courage abattu. 

Il ne vous r$ste plus qu’une fuite douteuse: 

Pour le fils*de Pompée elle seroit honteuse. 

Bientôt de toutes parts vous serez observé: 

Prévenez donc le coup qui vous est réservé. 

TU L LIE. 

Rejetezles conseils que Philippe vous donne ; 

Mais fuyons, puisqu’ainsi votre honneur nous l’ordonne. 
Allons trouver mon père , et remettons aux dieux 
Le soin de nous sauver de ces funestes lieux. 

# PHILIPPE. 

Moi, je vais retrouver César: daignez attendre 
Que je sois en état du moins de vous défendre. 

Vous verrez , si mon bras ne peut vous secourir, 

Que Philippe avec vous est digne de mourir. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

CICÉRON. 

Orgueilleux monumensd’une grandeur passée 
Qui par celle des dieux n’étoit point effacée; 

Et vous, marbres sacrés de nos premiers aïeux , 
Qui faisiez l’ornement de ces superbes lieux ; 

En vain , de vos travaux célébrant la mémoire, 
Rome a cru de vos noms éterniser la gloire : 
Bientôt vous ne serez qu’un horrible débris, 

Et de nouveaux objets de larmes et de ci'is. 

Déjà les rejetons de vos tiges fameuses , 

D’Antoine et de César victimes malheureuses, 
N’offrent plus à nos yeux qu’un mélange confus 
De iqprts et de mourans dans la fange étendus. 

( Il jette les yeux sur le tableau des proscriptions , 
et il y voit son nom. ) 

Mais, parmi tant d’horreurs , quelle gloire imprévue 
V ient ranimer mon cœur et briller à ma vue ? 
Mon nom ne sera plus étouffé dans l’oubli, • 

Et dans ses dignités le voilà rétabli. 

Enfin je suis proscrit : que mon ame est ravie ! 

Je renais au moment qu’on m’arrache la vie. 

Héros infortunés , souffrez que ce tableau 
Me serve, ainsi qu’à vous, de trône et de tombeau. 
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Je mourrai dans ton sein, ô ma chère patrie ! 

Eh ! que ne peut mon sang épniser la furie 
Des cruels triumvirs qui s’abreuvent du tien! 

Qu’avec plaisir pour toi j’aurois donné le mien ! 
Aumilieudes tourmensjeserois mort tranquille. 

Je vivois pour toi 1 seule , et je meurs inutile. 

Quelqu’un vient. C’en est fait j voici l’heureux instant 
Qui va livrer ma tête au glaive qui l’attend. 

Mais je l'espère en vain, c’est le sage Mécène , 

Qu’une pitié cruelhtten tremblant me ramène , 

Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A l’aspect duseulbien qui peut toucher mon cœur. 

SCÈNE II. 

MÉCÈNE, CICÉRON. 

MECENE. 

MalgreIcs soins divers dont vous étiez laproie , 

Je lis dans vos regards une secréte joie 
Qui dissipe ma crainte et flatte mon espoir. 

César l’augmente encor dès qu’il veut vous ravoir. 

Ah! Cicéron, souffrez que je vous concilie. 

Pour triompher d’Antoine, etpour braver Fulvie, 

Accordez votre fille aux soins officieux 

D’un ami qui voudroit pouvoir l’unir aux dieux : 

Renoncez à l’orgueil de ces vertus austères 

Qu’en des temps moins cruels se p rescrivoien t nos pè ros. 

Ce n’est qu’en se pliant à la nécessité 

Que l’on peut des tyrans tromper l’autorité. 

Un torrent n’a jamais causé plus de ravage 
Que lorsqu’à son courant on ferme le passage. 
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Laissez-le s’écouler, et nous donnez la paix : 
Couronnez par ce don tous vos autres bienfaits. 

CICÉRON. 

Ce'sar vous auroit-il chargé de la conclure, 
Rebuté d’outrager les dieux et la nature ? 

Moins pressé.de la soif de grossir ses trésors , 
Vous auroit-il promis de respecter les morts , 

De ne point dépouiller leursenfansel leurs femmes 
Des biens que ce crftel prodigue à des infâmes? 
Ignorez-vous encor qile des édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jusque dans les tombeaux; 
Que son avidité , par des lois inhumaines , 
Impose des tributs jusqu’aux dames romaines? 
Vous fait-il espérer que de notre union 
L’instant sera la fin de la proscription ? 

MÉCÈNE. 

C’est pour vous que d’hier César l’a suspendue. 

CICÉRON. 

Eh bien ! sur ce tableau daignez jeter la vue. 

(Il lui montre le tableau de la proscription .) 
Pour mieux me distinguer, c’est mou funeste nom 
Qui seul en fait le prks. 

MÉCÈNE. 

Dieux! quelle trahison! 
César auroit dicté cet arrêt sanguinaire ! 

Mais non : je reconnois la main du téméraire 
Qui seul aura tracé cet horrible décret. 

Eh ! quel autre qu’Àntoine eût commis ce forfait ? 
César jusqu’à ce point eût-il flétri sa gloire? 

Si je l’en soupçonnois , ou si j’osois le croire , 



3(10 LE TRIUMVIRAT. 

Loin de tenter encor de le justifier, 

Je serois le premier à le sacrifier. 

S’il est vrai que César ait voulu vous proscrire , 

Sur ce même tableau je vais me faire insciire. 
Adieu. Si je ne puis vous sauver de ses coups, 

Vous me verrez combattre et mourir avec vous. 

SCÈNE III. 

. CICÉRON. 

Er ! qu’importe à César que nous mourions ensemble, 
Et qu’un même supplice aux enfers nous rassemble ? 
Que je plains ton erreur, aveugle courtisan, 

Si tu crois par ta mort attendrir un tyran ! 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, CICÉRON. 

CICÉRON. 

Je le vois; terminons ma course infortunée 
*Par l’emploi que m’avoit coipmis ma destinée. 
Parlons : fassent les dieux que mes derniers accens 
Ne se réduisent point à des cris impuissans î 
OCTAVE. 

Cicéron en ces lieux n’a-t-il point vu Mécène? 

CICÉRON. 

Je ne l’ai que trop vu pour accroître ma peine. 

Mais sur un autre point, César, écoute-moi; , 
C’est l’unique faveur que j’exige de toi. 
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Je vois avec pitié que ta rigueur extrême 
Attirera bientôt la foudre sur toi-même. 

Si, pour nous accabler de maux et de douleurs, 

La terre a ses tyrans, le ciel a ses vengeurs. 

Crains, malgré tou pouvoir, quequelque main hardie ‘ 
Ne te punisse un jour de tant de barbarie. 

Quels monstres ont jamais immolé des enfans? 
Peut-on trop respecter ces êtres innocens? 

Hélas! de tes fureurs victimes lamentables, 

Leurs mères ne sont pas pour toi plus redoutables, 

Et cependant tu veux les priver de leurs biens : 

César leur eût plutôt prodigué tous les siens. 

C’étoit par des bienfaits qu’il vengeoit une injure : 

Son fils, pour se venger, détruiroit la nature. 

Est-ce ainsi que tu veux succéder à César, 

Ce héros qui traînoit tous les cœurs à son char? 

Imite sa bonté; crois-moi, fais-nous connoitre 
Que tu peux l’égaler, le surpasser peut-être. 

OCTAVE.. 

Et pourquoi n’imputer qu’à moi seul ces décrets 
Dont Rome a ressenti de si cruels eÛels? 

Antoine est-il pour eux un dieu plus favorable? 

CICERON. 

Êh! qui pourroit fléchir ce tigre inexorable, 

Dans l’ivresse, l’orgueil et le luxe allaité, 

Monstre que le destin Va que trop bien traité, 

Et qui , pour ton malheur, nourri dans le carnage, 

N’a pour toute vertu qu’une valeur sauvage ? 

César, dès qu’il s’agit d’avoir recours aux dieux. 

Qui d’Antoine ou de toi leur ressemble le mieux ? 
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Le ciel de ses bienfaits t’enrichit sans mesure j 
Respecte les faveurs que te fit la nature. 

Que n’as-tu pas reçu de sa prodigue main? 

Tous les dons d’un génie au-dessus de l’humain. 
Lorsqu’il ne tient qu’à toi d'être adoré dans Rome, 
Te sied-il d’é tre Antoine, ou de n’être qu’un homme? 
Sois César, sois un dieu : tu le peux , tu le dois ; * 
Trop heureux que le sort te iaisseunsibeauchoix I 

OCTAVE. 

Tu n’auras pas en vain recours à ma clémence. 

Ni d’un sexe timide embrassé la défense.- 
Je souscris à tes soins; je veux en ta faveur 
Abolir ces décrets qui te font tant d’horreur. 

Au sort des malheureux une ame si sensible 
Pour moi seul aujourd’hui sera-t-elle inflexible? 

Je viens sur ta fierté faire un dernier effort. 
Qu’avec mon amitié la tienne soit d’accord. 

Je ne refuse rien lorsque ta voix m’implore : 
Laisse-moi triompher du fiel qui te dévore; 
Réunissons deux cœurs divisés trop long-temps 
Pour des cœurs vertueux, j’ose dire aussi grands. 

CICERON. 

Octave , tu me fis admirer ton enfance : ^ 

J’attendois encor plus de ton adolescence ; 

Tu m’as trompé. Les cœurs remplis d’ambitiou 
Sont sans foi , sans honneur*et sans affection : 
Occupés seulement de l’objet qui les guide, 

Us n’ont de l’amitié que le masque perfide; 
Prodigues de sermens , avares des effets , 

Le poison est caché même sous leurs bienfaits. 
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La gloire d’un grand homme est pour eux un supplice, 
Et pour lui tôt ou tard devient un précipice. 

Je n’espère plus rien, et je crains encor moins. 
Garde pour tes amis tes bontés et tes soins; 

Pour en être, il faudroit aimer la tyrannie. 

OCTAVE. 

Déchire le bandeau d’une aveugle manie , 

Erreur dont ton orgueil s’est laissé prévenir; 

Et rougis des discours que tu m’oses tenir. 

Que peut me reprocher ton injuste colère? 
Qu’ai-jefait, qu’avant moin’eûtfaiticimon père? 
N’obéissoit-on pas lorsque César vivoit ? 

CICÉRON. 

Sois seulement son ombre, et je suis ton sujet. 

Du bonheur des humains sage dépositaire , 

En faisant toujours bien, ne songe qu’à mieux faire : 
Sois clément, vertueux, et rétablis les lois; 

Je serai le premier à te donner ma voix. 

Mais, tant que je verrai des tigres en furie 
Déchirer les enfans de ma triste patrie, 

Je ferai de mes cris retentir l’univers, 

Et je les porterai jusque dans les enfers. 

OCTAVE. 

Pour me livrer la guerre avec plus d’assurance , 

Des hommes et des temps pèse la circonstance. 

Mon père n’eût jamais que sa gloire à venger; 

Ainsi César pouvoit pardonner sans danger : 

Pour un autre César il n’eut point à proscrire. 

Qui d’ailleurs eût osé lai disputer Kcmpire ? 

Je ne suis entouré que de vils sénateurs , 

Opprobre des humains, lâches perturbateurs, 
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Que se fût immolés la justice ordinaire , 

Dont Brutus a voulu lui-même se défaire, 

Et que ce meurtrier n’à laissés dans ces lieux 
Que pour m’assassiner ou me rendre odieux : 

Car de mes ennemis l’indigne politique 
' Ne tend qu’à me charger de la haine publique. 
Mais en de vains discours c’est trop nous engager : 
Je ne suis pas venu pour me faire juger. 

Pour la dernière fois je demande Tullie. 

CÏCÉBON. 

Faut-il que jusque-là ta grandeur s’humilie? 

D’un amour simulé laissons là les attraits. 

Va , je t’ai pénétré plus que tu ne voudrois. 

Les doux liens du cœur, étrangers dans ton ame, 
Ne triompheront point de l’ardeur qui t’enflamme ; 
C’est la soif de régner, voilà ce que tu veux : 

Mais, comme il faut voiler ce projet dangereux , 
Tu veux en imposer par l’hymen de Tullie ; 

Faire croire aux Romains , puisqu’à toi j e m’allie , 
Que j’épouse à mon tour ta haine et ta fureur, 

En faveur d’un h vmen qui me comble d’honneur ; 
Si je t’ouvre un chemin à la grandeur suprême, 
Que je l’aplanis moins pour toi q ue pour moi-même ; 
Et qu’enfin c’est moi seul qui dicte tes arrêts : 
Prétexte spécieux de m’immoler après. 

OCTAVE. 

Si j’avois de te perdre une secrète envie , 

Qui pourroit m’engager à retenir Fulvie ? 
Imprudent orateur, songe que ton orgueil 
A de tes intérêts toujours été l’écueil. 
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S’il me faut, pour régner, l’appui d’une famille, 
Qu’ai-je besoin , dis-moi , de toi ni de ta fille ? 
Ingrat , si tu jouis de la clarté du jour, 

Apprends que tu ne dois ce bien qu’à mon amour. 
Vois ton nom. 

CICÉRON. 

Je l’ai vu, César; je t’en rends grâce. 
Mais il ne s’agit pas du sort qui me menace ; 

Il s’agit des Romains. Pour la dernière fois , 

D’un ami malheureux daigne écouter la voix. 
OCTAVE. 

Je n’écoute plus rien d’un ami si perfide. 

Ce n’est pasl’intérét de Rome qui te guide : 

Ce fameux Clodomir, ce rival odieux , 

Qu’avec tant de secret tu cachois en ces lieux , 
Injurieux objet d’une lâche tendresse , 

Est le seul où ton cœur aujourd’hui s’intéresse. 
C’est l’amant de Tullie : ose me le nier. 

CICÉRON. 

Je ne chercherai pas à m’en justifier. 

Pourquoi de ce rival te ferois-je un mystère ? 
A-t-il trempé ses mains dans le sang de ton père? 
Ou , si c’est un forfait que d’aimer les Romains , 
Implacable tyran , détruis tous les humains. 

C’est dans la cruauté que brille ton courage. 

OCTAVE. 

Ah ! c’est pousser trop loin le mépris et l’outrage. 
Adieu ; je t’abandonne à mon ipimitié. 

CICÉRON. 

Va , fuis ; je l’aime mieux encor que ta pitié. 
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Celle de tes pareils à la fois déshonore 
Et celui qu’elle épargne et celui qui l’imploae. 

SCÈNE V. , 

CICÉRON. 

Mais que sont devenus mes eufaus malheureux , 
Depuis l’iastaat fatal qui m’a séparé d’eux ? 

Ma fille dans sa fuite a-t-eile été surprise ? 

Ou Sextu6 aurait-.il manqué son entreprise ? 

Hélas ! de Tusculum s’ils ont pris le chemin , 

Dans mes tristes foyers ils m’attendront en vain ; 

Je ne reverrai plus ce couple q.ue j’adore. 

Eh ! puis-je désirer de le revoir encore? 
j 'obtiens. le seul honneur que j’av ois souhaité , 

Et du moins je pourrai mourir eu liberté. . 

SCÈNE' VI. 

CICÉRON, SEXTUS, TULLIE. 

CICÉROX. 

Mais je vois mes enfans. Chers témoins de ma joie, 
C’est pour la partager que le ciel vous envoie. 

Le destin va bientôt terminer mes malheurs , 

Et mon sort est trop beau pour mériter des pleurs. 
Viens, ma fille ; jouis des honneurs de ton père : 
Vois , lis sur ce tableau la lin de ma misère. 

Sextus , vous m’avez vu le front humilié 
Que parmi ces grands noms le mien fût oublié; 

Je me plaignois à tort des mépris d’un barbare ; 
Pardonnons-lui tousdeux.ua afiront qu’il xe'poBc. 
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TDLL1E. 

Seigneur, est-ce donc là ce destin glorieux 
Qui doit être pour nous si grand , si précieux ? 
Mourir dans les tourmens , victime de Fulvwf , 

C’est mourir dans l’opprobre et dans l'ignominie. 

Eh ! comment , sans rougir d’un si cruel transport, 
Pouvez-vous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toujours d’avis et de conduite ? 
Ungrandcœur doitavoirplu&d’ordreetplns de suite. 
A peine vous formez un généreux dessein , 

Qu’à l’instant même il est banni de votre sein. 

A l’amour paternel un faux honneur succède : 

Et , plus le mal est grand , plus ou fuit le remède. 
César ne vous a point encore abaudonné : 

Si nous mourons , c’est vous qui l’aurez ordonné. 
Vous le savez , la mort n’a rien qui m’épouvante : 
Des cœurs infortunés c’est la plus douce attente. 

Ce qui me fait gémir, c’est de voir votre cœur 
S’houorer d’un trépas qui n’est qu’un déshonneur. 
Mais , de ce même fer dont l’amour de Tullie 
S’est armé pour défendre une si belle vie. 

Si vous vous obstinez à rester en ces lieux , 

Je saurai , malgré vous , m’immoler à vos yeux. 

CICERON. 

Ah ! ma fille , étouffez ce transport téméraire. 
SEXTUS. 

Mon père, il vous apprend ce que vous devez faire. 
Se peut-il qu’un grand cœur se montre si jaloux 
Des honneurs qu’un esclave obtiendroitcomme vous? 
Quel misérable orgueil pour une ame romaine ! 

Ah ! loin de nous vanter une glaire^i vaine , 
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Rougissez de vous voir proscrit sur ce tableau. 

C’est dans le ciel qu’il faut inscrire un nom si beau. 
Des plus nobles proscrits je viens d’armer l’élite ; 
C’èst à mourir entre eux que l’honneur nous invite. 
Laisserez-vous périr ces guerriers généreux 
Qui s’exposent pour vous au sort le plus affreux? 
Un romain, tant qu’il veut, peut rétablir sa gloire : 
C’est en cherchant la mort qu’il trouve la victoire. 
Lorsqu’il faut terminer ses déplorables jours , 

Est-ce au fer des bour rea ux qu’il faut avoir recours ? 

CICERON. • • 1 

Ah ! je n’aspire point aux honneurs de la guerre : 

Le ciel ne m’a point fait pour désoler la terre , 

Ni pour briller dans l'art des travaux meurtriers. 
Ainsi que ses vertus , chacun a ses lauriers. 

Et que peut m’importer, dès qu’il faut que jemeure, 
Quelle main me viendra marquer ma dernière heure? 
Lorsqu’on ne peut plus vivre, il faut savoir mourir, 

Et se rendre quand rien ne-peut nous secourir. 

A quoi me servira votre valeur suprême , 

Plus terrible cent fois pour moi que lamort même? 
Tullie est un héros au-dessus du trépas , 

Qui viendra s’élancer à travers les soldats. 
Voulez-vous qu’à mes yeux on égorge ma fille , 

Et l’héritier qui peut relever ma famille ? 

Et comment osez-vous hasarder nos amis , 

Dès que le moindre espoir ne nous est plus permis? 
Dans l’ardeur de tenter une vaine défense , 

Les ferez- vous périr pour toute récompense ? 

SEXTUS. 

Eh bien ! si rien ne peut nous sauver de la mort, 
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Nous mourrons tous du moins dignes d’un meilleur sort. 

CICÉRON. 

C’est parler en soldat dont l’ardente manie 
Méprise également et la mort et la vie. 

Je suis père , et je dois mieux penser qu’un amant * 
Qui ne consulte plus que son emportement. 

On n’en veut qu’à moi seul en ce moment funeste; 
Faut-il imprudemment sacrifier le reste ? 

Mon sang appaisera la fureur des tyrans. 

Ah ! laisse»-lui l’honneur de sauver mes enfans; 
Calmez les fiers transportsdececœur indomtable : 

Ma mort est désormais un mal inévitable. 

Ma fille, qui n’a plus d’autre soutien que vous^ 
Aura-t-elle à pleurer son père et son époux ? 

Adieu , mon cher Sextus; adieu, ctière Tullie : 

Pour m’aimer plus long- temps, conservez votre vie. 

On vient. Ah! c’en est fait. Dieux! quel moment affreux! 
Hélas ! pour ma défense ils se perdront tous deux. 

SCÈNE VII. 

CICÉRON, TULLIE, SEXTUS, PHILIPPE. 
Philippe, à Sextus. 

Vos amis, assemblés sous diverses cohortes, 

Pour vous accompagner sont déjà loin des portes. 

{A Tullie.) 

Madame, en ce moment daignez suivre ses pas: 

Du sort de Cicéron ne vous alarmez pas. 

Octave, qui ne veut que semer l’épouvante, 

A cru , pour ébranler votre ame trop constante , 

* 26 
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Devoir ranger son nom au nombre des proscrits ; 
Mais, malgré le courroux dont soncoeur est épris, 
Il ne peut consentir à livrer votre père, • 

Ainsi ne craignez rien de sa feinte colère. 

(A Cicéron.) 

Loin de vouloir, Seigtleur, en terminer le cours, 
Il vient de m'ordonner de veiller sur vos jours. 
Marchons à Tusculum, tandis qu’avec Tullie 
Sextus ira se rendre au rivage d’Ostie. 

CICERON. 

Adieu, triste témoin de mes vœux superflus : 
is infortuné, je né vous verrai plus. 


FIN DU QÜATftlèME ACTE. 
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. ACTÈ CINQUIÈME. 

\ * 

‘ S C È N E I. 

O CT AV E.. 

Je le connois enfin, ce rival trop heureux 
Que pour nous son nom seul rendoit si dangereux , 
L’audacieux Sextus, que César trop facile 
Laissa vivre , ou plutôt régner dans la Sicile , 

Et dont il n’est sorti que dans le noir dessein 
De meplonger peut-être un poignard dans le sein. 
Le traître n’a que trop attenté sur ma vie 
En séduisant le cœur de l’ingrate Tullie. 

Que de soins différens m’agitent tour à tour! 

Un peuple mutiné , l’ambition, l’amour*^ 

Sont-ce donc là des biens que tucherchois, Octave, 
Et dont pour ton honneur tu n’es que trop esclave? 
Règne, puisque tu veux soumettre l’univers ; 
Mais, en l’en accablant, partage moins ses fers. 
Sextus qui te bravoit échappe à ta vengeance. 
Avec une valeur égale k sa naissance, 

Que n’ai-je point encore k redouter de lui ? 

Voila ce qui me doit occuper aujourd’hui. 

Sans être secouru que de sa seule épée , 

Sextus par ses exploits fait revivre Pompée : 

Nous le verrons un jour disputer avec nous 
Unfardeau dontlepoidsne paroîtque trop doux. 
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Mais je saurai bientôt prévenir so» attente : 
Immolons à la fois Sextus et son amante. 
■Heureusement Tullie est encor dans nos mains, 
Et de Rome son père à repris les chemins; 
Bientôt Hérennius, qui devoit l’y conduire, 

De son sort, quel qu’il soit, aura soin dem’instruire. 
Mais Mécène paroît. 

SCÈNE IL 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Cher ami, que mon cœur 
Àvoit besoin de toi pour calmer ma douleur î 
Philippe m’a trahi : cet esclave infidèle, 

Que je croyois si sûr et si rempli de zèle, 

Par ses fausses vertus abusant mes esprits, 

Etoit d’intelligence avec tous les proscrits. 

C’est lui qui les a tous sauvés de ma poursuite , 
Et qui seul de Sextus a préparé la fuite. 
m ecene. 

Philippe n’a jamais mieux rempli son devoir 
Qu’en trompant votre haine et votre fol espoir. 
Et, d’ailleurs, devoit-il vous livrer son élève? 

A ce nom si chéri déjà l’on se soulève. 

Si par malheur Sextus fût resté dans vos mains, 
Vous eussiez contre vous armé tous lesRçmains. 
Mais n’ctes-vous point las de tant de barbaries. 
Et d’exercer ici l’empire des furies ? 
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ACTE V, SCÈNE II. 

OCTAVE. 

Qu’en tends- je ? 

MECENE. 

Les discours d’un ami vertueux , 
Dont vous approuveriez le zèle impétueux 
Si de quelque retour votre ame étoit capable; 

Mais aux cris comme aux pleurs elle est impénétrable. 
Vous ne serez que trop entouré de flatteurs, 

Et que trop inspiré par de vils délateurs : 

C’est l’unique entretien où vous trouviez des charmes , 
Je ne puis plus vous voir sans répandre des larmes. 
L’ami que j’avois cru dfigne d’être adoré , 

C’est le même par qui je suis déshonoré. 

Tandis que c’est lui seul qui détruit, persécute, 
ÀuxpleurSqu’ilfait verser c'est moi qui suis en butte. 
Vos soldats, rebutés de servir d’assassins, 

M’ont déjà reproché vos ordres inhumains. 

On diroit qu’en effet votre Cœur sanguinaire 
Fait du sang des mortels sa substance ordinaire , 

Qu’il ue voit qu’à regret des hommes innocens: 

Car vous les croyez tous criminels ou méchans; 

Et bientôt à vos yeux , dans son sein déplorable, 
Rome n’offrira plus qu’un gouffre abominable 
Que vous achèverez de combler de forfaits. 

Mais , comme je suis las d’en supporter le faix , 
Adieu. 

. OCTAVE. 

Quoi ! c’est ainsi que Mécène me quitte ! 

D’où peut naître, dis-moi , le transport qui t’agite? 

Ali! loin de redoubler mou trouble et ma terreur, 

De l’état où je suis adoucis la rigueur. 


* 
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Tu sais que dès hier j’ai cessé de proscrire. 
Antoine , qui jouit avec moi de l’empire , 

Pour me perdre d’honneur, par ses détours secrets 
Fait passer sous mon nom ses horribles décrets. 

MECENE. 

Est-ce à vous de ramper sous les lois d’un infâme 
Asservi lâchement aux fureurs d’une femme ? 
Triumvir comme lui, libre de tout oser, 

Au plus cruel trépas il falloit s’exposer, 

Et laver dans son sang une pareille injure. 

Un affront vit toujours sur le front qui l’endure ; 
Qui ne s’en venge pas est fait pour le souffrir. 
Oncroiroit, à vous voir tour à tour vous flétrir 
Par l’odieux trafic des plus illustres tqj:es , 

Que vous vous par tagez’le fruit de vos conquêtes. 
Il abandonne un oncle; et vous, un protecteur 
Dont vous avez long-temps recherché la faveur, 

A qui seul vous devez votre grandeur suprême, 
Et qu’il fallcÿtsauYer aux dépens de vous-même. 

OCTAVE. 

Cesse de m’effrayer, et me nomme l’objet 
Qui fait couler tes pleurs. 

MÉCÈNE. 

* Ingrat ! qu’avez- vous fait? 

Ilélas ! hier encore il existoit un homme 
Qui fit par ses vertus les délices de Rome , 
Mémorable à jamais par ses talens divers , 

Dont le génie heureux éclairoit l’univers : 

Il n’est plus.. . Son salut vous eût couvert de gloire, 
Et de vos cruautés eflacé la mémoire. 
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Qu'ai-je besoin encor de vous dire son nom ? 

Ah ! laissez : moi vous fuir, et pleurer Cice'ron. 

OCTAVE. 

Qui ? moi , j’aurois livré ce mortel admirable î 
Et c’est de ce forfait toi qui me crois coupable î 

MÉCÈNE. 

C’est en l’abandonnant que vous l’avez livré. 

De sang et de fureur votre cœur enivré , 

Soigneux de me cacher la moitié de ses crimes , 
Laisse au Tibre le soin de compter ses victimes. 

OCTAVE. 

Ah ! Mécène , un moment du moins écoute-moi : 

Je ne veux entre nous d’autre juge que toi. 
Moi-même , pour sauver le père de Tullie , 

J’ai disposé sa fuite à l’insu de Fulvie , 

Et chargé de ce soin Léna , Salvidius , 

Soutenus par Philippe et par Hérennins j 
C’est par eux qu’en secret je le faisois conduire , 
Sans prévoir que peut-être on pouvoit les séduire. 
Comment s’én défier, et surtout de Léna , 

Tribun que j’ai reçu de k main d’ Agrippa ? 
D’ailleurs , à Cicéron Léna devoit la vie. 

MÉCÈNE. ‘ 

C’est à son défenseur lui seul qui l’a ravie. 
L’intrépide orateur a vu sans s’ébranler 
Lever sur lui le bras qui l’alloit immoler. 

« C’est toi , Léna ! dit-il ; que rien ne te retienne. 
J’ai défendu ta vie , arrache-moi la mienne. 

Je ne me repens point d’avoir sauvé tes jours , 
Puisque des miens c’est toi qui dois trancher le cours. » 
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A ces mots Cicéron lui présente la tête , 

En s’écriant : « Léna , frappe ; la voiUr prête. * 
Léna , tandis que l’air retentissoit de cris , 

L’abat , court chez Fulvie en demander le prix. 
Un objet si touchant, loin d'attendrir son ame, 
N’a fait que redoubler le courroux qui l’enflamme. 
Les yeux étincelans de rage et de fureur, 

Elle embrasse Léna , sans honte et sans pudeur ; 
Saisit avec transport cette tête divine , 

Qui semble ^vec les dieux disputer d’origine , 

En arrache... Epargnez à ma vive douleur 
La suite d’un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l’entendrons plus du feu de son génie 
Répaudre dans nos cœurs le charme et l’harmonie. 
Fulvie a déchiré de ses indignes main? 

Cet objet précieux , l’oracle des humains : 
Maison ne iri’a point dit, après ce coup funeste. 

Ce que sa barbarie a pu faire du reste. 

OCTAVE. 

Eh bien ! sur Cicéron suis-je justifié ? 

MÉCÈNE. 

Si ce n’est pas César qui l’a sacrifié , 

Que de sa mort du moins la plus haute vengeance 
De César soupçonné fasse voir l’innocence. 

OCTAVE. 

Si je m’en vengerai ! Quoi! tu peux en douter ? 
Ta douleur sur ce point n’a rien à redouter : 

Ma haine désormais ne peut être assouvie 
Qu’en noyant dans son sang l’exécrable Fulvie. 

Ce n’est pas Lucius qui m’en fera raison ; 

C’est Antoine qui doit payer pour Cicéron. 
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Si tu m’aimes encor, va me chercher sa fille ; 

Je veux de ce grand homme adopter la famille. 

De tes cris , de tes pleurs tu m’as importuné j 
Rends-moi de Cicéron le reste infortuné. 

Pardonne à mon dépit une fatale feinte 
Qui porte à ma tendresse une si rude atteinte. 

En croyant l’effrayer, hélas ! je l’ai perdu. 

Par pitié, rends sa fille à mon cœur éperdu. 

Je ne me connois plus: que mon sort t’attendrisse. 

MEC ENE. 

C’est vouloir de 'vos maux accroître le supplice. 

Et ! comment osez-vous souhaiter de la voir ? 
Pourrez-vous soutenir ses pleurs , son désespoir ? 
Peignez-vous les tourmens oùTullie est en proie. 

OCTAVE. 

Ah ! n’importe , Mécène ; il faut que je la voie. 

MÉCÈNE. 

Il est vrai que Tullie est rentrée en ces lieux , 

Et j’ai- cru qu’il falloit la soustraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre, 

( De son j ùste courroux que ne doit-on pas craindre ? ) 
J’ai pris soin seulement qu’en ces momens affreux 
On ne l’instrui9tt point de son sort rigoureux. 
N’allez point irriter une ame impérieuse 
Dont rien n’arrêteroit la haine audacieuse. 

Quels efforts aujourd’hui n’a point tentés son bras 
Pour Sextus, entraîné par ses propres soldats ! 

La dignité des mœurs, la vertu la plus pure , 

Ne sont pas les seuls dons que lui fit la nature : 
répertoire. Tome ix. 27 
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Tullie en a reçu la valeur de Sextus , 

Les charmes de son sexe , et le cœur d’un Brutus; 
Et vous la renverrez si vous daignez m’en croire. 
Tantd’amour convient-il avec autant de gloire ? 
Qu’espérez-vous d’un cœur épris d’ un autre amant ? 
Faites-en à Sextus un généreux présent. 

OCTAVE. 

Mes fureurs n’ont que trop justifié sa haine... 

C’en est fait, j’y consens; renvoyons-la, Mécène: 
Puisqu’ilfaut s’occuper de soins plus glorieux... 

SCÈNE III. 

OCTAVE, TULLIE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je la vois... Juste ciel ! cachons-nous à ses yeux. 

TULLIE. 

Pourquoi me fuyez-vous, César ? je suis vaincue. 
Les soldats de Sextus l’ont soustrait â ma vue : 
Vous avez triomphé de moi comme de lui. 

Hélas ! dans mes malheurs où trouver un appui ? 
Ne redoutez plus rien de la fière Tullie : 

Il n’est point de fierté que le sort n’humilie. 

Loin de vous refuser à mes tristes regards. 

Faites revivre en vous la bonté des Césars. 

Si j’ai p'orté trqp loin les mépris et l’audace, 

{Elle lui montre la statue de César.) 

Au nom de ce héros, daignez me faire grâce. 

Ah! Seigneur, par pitié rendez-moi Cicéron : 
Honorez-nous tous deux d’un généreux pardon. 
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En des temps plus heureux , votre haine endurcie 
Eût été désarmée au seul nom de Tullie. 

OCTAVE. 

Ce nom n’est point encore effacé de mon cœur : 

Un seul jour n’éteint point une si vive ardeur; 

Et des feux que Tullie allume dans une ame 
Elle ne sait que trop éterniser la flamme : 

Et malgré le mépris dont vous payez mes vœux, 
J’oublie, en vous voyant, que je suis malheureux; 
Et j’ose me flatter que , moins préoccupée , 

Vous eussiez respecté César devant Pompée. 

Le ciel ne le fit point pour être mon égal ; 

Il n’est pas même fait pour être mon rival. 

TULLIE. 

Ah ! César, est-il temps de me chercher des crimes ? 
Daignez vous occuper de soins plus légitimes. 
Vous avez trop connu le cœur de Cicéron , 

Pour en avoir conçu le plus léger soupçon. 

Si de quelque refus vous avez à vous plaindre, 

Son austère vertu ne laisse rien à craindre. 

À-t-il des conjurés emprunté le secours , 

Ou versé dans les cœurs le poison des discours? 

Il a toujours gardé le plus profond silence : 

Sa fuite ne peut être un motif de vengeance , 
Puisque vous-mêiqe avez ordonné son départ. 
Philippe étoit d’ailleurs chargé- de votre part, 
Avec Hérennius , du soin de le défendre. 

OCTAVE. 

Mais, si vous n’aviez point dessein de me surprendre, 
Auriez-vous de Sextus accompagné les pas , 

Et pour le soutenir corrompu mes soldats ? 
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TULLIE. / 

Quel peut être l’effroi que Sextus vous inspire? 
Ce n’est pas en fuyant qu’on dispute un empire. 
L’a-t-on vu contre vous soulever les esprits , 

Ou d’un nom redouté ranimer les débris? 

Il en eût recouvré la puissance usurpée , 

S’il se fût un moment fait voir comme Pompée. 

■ Ah ! du sort de Sextus ne soyez point jaloux : 
Philippe n’a voulu que l’éloigner de vous. 

Son maître infortuné, qui n’a plus d’autre asile, 
Va sans doute avec lui regagner la Sicile. 
Faites-vous un ami de ce jeune héros : 

Il est digne de vous par ses nobles travaux. 

César, vous ignorez qu’une main meurtrière 
Vous auroit, sans Sextus, privé de la lumière. 
Tandis que votre haine éclate contre lui , 

C’est sa seule vertu qui vous sauve aujourd’hui. 
PourTen récompenser, permettez que mon père 
Aille près de Sextus terminer sa misère : 

Prenez en leur faveur des sentimens plus doux. 
octave. 

Mais , Madame, Sextus est-il donc votre époux ? 
Sitôt qu’à votre hymen je ne dois plus prétendre, 
Aux vœux de mon rival je consens de vous rendre. 

TULLI^. 

Ah ! César, vos détours sont trop ingénieux. 

Plus sincère que vous , je m’expliquerai mieux. 
De Sextus, il est vrai, je dois être l’épouse. 

Loin de vouloir tromper votre flamme jalouse , 
J’avoûrai sans rougir que nous avons tous deux , 
Malgré tant de malheurs , brûlé des mêmes feux : 
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Mais, quel que soit l’amour qu’il inspire à Tullie, 

Si vous m’aimez encor, je vous le sacrifie. 

Vous pouvez d’un seul mot rendre mon sort heureux. 
Parlez , me voilà prête à contenter vos vœux. 

Un si grand sacrifice est le prix de mon père : , 

Rendez à ma douleur une tête si chère ; 
Apprenez-moi du moins ce qu’il est devenu. 

OCTAVE. 

Hérennius ici n'a point encor paru. 

Mécène, en attendant, prenez soin de Tullie : 

Je vais sur Cicéron interroger Fulvie. 

TULLIE. 

Non , César, demeurez.... Mais quel objet nouveau 
Vient frapper mes regards sous ce triste tableau? 
Hélas ! je reconnois la céleste tribune 
Que mon père occupoit avant son infortune. 

C’est de là que, rempli d’un feu toujours divin, 

U sembloit prononcer les arrêts du destin.... 

Plus j’ose l’observer, plus ma frayeur augmente. 
Mécène.... la tribune.... elle est toute sanglante. 

Ce voile encor fumant cache quelque forfait. 
N’importe, je veux voir. 

{Elle monte à la tribune , et lève le voile.) 

Dieux ! quel affreux objet! 

La tête de mon père !... Ah ! monstre impitoyable, 

A quels yeux offres-tu ce spectacle effroyable ? 

OCTAVE. 

L’horreur qui me saisit à ce terrible aspect 
Pourroit justifier l’homme le plus suspect. 

On n’en peut accuser que la main de Fulvie. 
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322 LE TRIUMVIRAT. ACTE V, SCENE HT. 
TULLIE. 

La tienne a-t-elle moins fait voir de barbarie ? 
Ne lui conteste point un coup digne de toi. 

O Sextus ! tout est mort et pour vous et pour moi. 
Traître, pour assouvir la fureur qui t’anime , 
{Elle se tue.) 

Tourne les yeux ; voilà ta dernière victime^ 


FIN DU TRIUM V IR AT. 
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